Google 



This is a digital copy of a book thaï was preservcd for générations on library shclvcs before il was carcfully scanncd by Google as part of a projecl 

to makc the workl's books discovcrable online. 

Il lias survived long enough for the copyright lo expire and the book to enter the public domain. A publie domain book is one thaï was never subjeel 

lo copyright or whose légal copyright lerni lias expired. Whether a book is in the public domain may vary country locountry. Public domain books 

are our gateways lo the past. representing a wealth of history. culture and knowledge thafs oflen dillicull to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this lile - a reminder of this book's long journey from the 

publisher lo a library and linally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries lo digili/e public domain malerials and make ihem widely accessible. Public domain books belong to the 
public and wc are merely iheir cuslodians. Neverlheless. ihis work is ex pensive, so in order lo keep providing ihis resource, we hâve taken sleps to 
prevent abuse by commercial parties, iiicluciiiig placmg lechnical restrictions on aulomaied querying. 
We alsoasklhat you: 

+ Make non -commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals. and we reuuest lhat you use thesc files for 
pcrsonal, non -commercial purposes. 

+ Refrain from autoiiiatcil (/uerying Donot send aulomaied uneries of any sort lo Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical characler récognition or other areas where access to a large amount of texl is helpful. please contact us. We encourage the 
use of public domain malerials for thèse purposes and may bc able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each lile is essential for informing people about this projecl and hclping them lind 
additional malerials ihrough Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use. remember thaï you are responsible for ensuring lhat whai you are doing is légal. Do not assume that just 
becausc we believe a book is in the public domain for users in the Uniied Staics. thaï the work is also in ihc public domain for users in other 

counlries. Whelher a book is slill in copyright varies from counlry lo counlry. and we can'l offer guidanec on whelher any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume thaï a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringemenl liabilily can bc quite severe. 

About Google Book Search 

Google 's mission is lo organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover ihe world's books wlulc liclpmg aulliors and publishers reach new audiences. You eau search ihrough llic lïill lexl of this book un ilic web 
al |_-.:. :.-.-:: / / books . qooqle . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel cl de la connaissance humaine cl sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres soni en effet la propriété de tous et de toutes cl nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 

dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des lins personnelles. Ils ne sauraient en ell'et être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésite/ pas à nous contacter. Nous encourageons (tour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le franoais. Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les ailleurs cl les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp : //books .qooql^ . ■:.■-;. -y] 




.'J 



THE NEW YORK PUBLIC LIBRARY 

ASTOR. LENOX AND TILDEN FOUNDATIONS 



THE SPINGARN COLLECTION 

OF 

CRITICISM AND LITERARY THEORY 

PRESENTED BY 

J. E. SPINGARN 



I 



î 



•À 



■;t 

a 



: w 



\&~ 



:<■£. 



ai . 



s* 



•■*^PBHP'" 



&"( 



X 



,..-' V . , 



I ■ 



'V ', 



1 

. v ! 

\ / 



1 



*>- <■ 



\. 



♦• 



« f 



1 



,1 1 



; i 



\ 



<» 



iTi 



V 



\ I 



^ 



y 



r 



■w 



CO V 

DE BELLES. 






-'4 *<*J?. 



.J££U 



y 



THE NEW YORK il 

PUBLIC LIBRAR Y 

ASTOP; LENOt 



>* 






CO URS 

I PE BELLES-LETTRES, 
' ■ ov 

PRINCIPES 
DE LA LITTERATURE: 

NOUVELLE EDITION. 
TO ME I. 



trzetSi 



Va) 



A PARIS, 



CDisaiht & Saillant, nie S. Jean de Bc'auvais. 
(.Durand , rue S. Jacques , au GiilFon. 
M. DCC LHL 

( THft-'JLOOIE 







TIIC NEW YORK 



ASron. LENOX AND 
v| tildçn J*CUNDATIONS 



t * 



\ , 



' w w >- 



« « • 



w V • • 

' V v •» • 



V V • • 

' «. i. • 



«•• • 






ï 



AVANT-PROPOS. 



VJN fe plaint tous lés jours de fct 
multitude des régies , dont le nom- 
bre embaraflfe également & Fauteur 
qui veut compofer, & l'amateur qui 
veut juger. On n'a garde de vouloir 
ici les multiplier encore ; notre def- 
fein eft d'abréger la route , & de la 
rendre, plus fimple* 

Les régies fe font multipliées par 
les obfervatiôns faites fur les ouvra»- 
ges; elles' doivent fe Amplifier, en 
ramenant ces mêmes obfervatiôns à 
des principes communs. Imitons les 
vrais Phyfîciens : ils amaffent des 
expériences : & fondent enfuite fur 
elles un fyftême qui les réduit en 
principe. , 

Nous fommes très-riches en ob- 
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1) ÀVANf-PRQÊO i< 

forvationS : c'eft un fonds qui s'eft 
grofli de jour en jour depuis la naif. 
fance des Arts jufqu'à nous. Mais ce 
fonds fi riche , nous gêne plus qu'il 
ne nous fert* On lit , on étudie , on 
veut ïavoir j tout s'échappe , parce 
qu'il y a un nombre infini de parties 
qui , n'étant nullement liées entre 
elles , ne font qu'une maffe informe, 
au-lieu de faite un corps régulier. 

Toutes les régies font des bran- 
ches qui tiennent à une m$me tige. 
Si on remontoit jufqu'à leur fource , 
on y trouverait un principe affcz. 
(impie , pour être faifi fur le champ , 
& affez étendu, pour abforber toutes 
ces petites règles de détail , qu'il 
foffit deconnoître parle fentimcnt, 
& dont la théorie ne fait que gêner 
l'efprit , fans l'éclairer. Ce principe 
fixerait tout d'un coup ceux qui ont 



ÀVAttT-PkOÊOS; ijj 

Véritablement le génie des Arts , SC 
les affran6hiroit.de mille vains fera* 
pulcs $ pour be les foumettre qu'à 
une feule loi fou veraine , qui * une 
fois bien comprife , feroit la bafe , le 
précis , & l'explication de toutes les 
autres. 

Nous ferions fort Heureux , ïi ce 
deflein fe trouvoit feulement ébau* 
ché dans cet Ouvrage ,que nous if en- 
treprîmes d'abord que pour éclair;* 
cir nos propres idées, Me permet* 
tra-t-oft d'en f^ire ici i'hïftoire en 
deux mots 5 peut-être qu'elle ne fera 
pas inutile aux ledeurs qui font dans 
la même route > C'eft la Pocfie qui 
l'a fait naître. 

Après avoir étudié les Poètes cotai* 
me on les étudie ordinairement à 
dans les éditions ou ils font accom- 
pagnez de remarques, & voulant 



iv Avant -propos. 
pafTer à d'autres matières , je crus 

avant que de changer d'objet , de- 
voir mettre en ordre les connoiflan- 
ces que j'avois acquifes , te me ren- 
dre compte à moi-même de mon 
travail. 

Et pour commencer par une idée 
, claire , je me demandai , ce que c'eft 
que la Poëfie , & en quoi elle diffère 
de la Profe ? 

Je crqyois la réponfe aifée : il eft 
fi facile de fentir cette différence i 
mais ce a'étoit point affez de fentir, 
je youlois une définition. 

Je reconnus bien alors que quand 
fa vois jugé des Auteurs , c'étoit une 
forte d'inftin£t qui m'avoit guidé , 
plutôt que la raifon : je fentis les 
rifques que j'avois courus, & îes 
erreurs où je pouvois être tombé , 
V faute d'avoir réuni les idées te les 



AVANT-PROPO S. V 

principes avec le fentiraent. 

Je itie fa i fois d'autant plus de re- 
proches , que }e m'imaginois que ces 
principes dévoient être dans tous les 
ouvrages où iJ eft parlé de Poétique i 
& que c'étoit par diftra&ion , que je 
ne les avois pas miile fois remar- 
quez. 

Je retourne donc fur mes pas : 
j'ouvre d'abord le livre de M.-Rol- 
lin : je trouve , à l'article de la Poë- 
lïe, un difeours fort fenfé furfon 
origine & fur fa deftination,qui doit 
être toute au profit de la vertu. On 
y cite les beaux endroits'd'Homere : 
pn y donne la plus jufte idée de la 
fublime poëfie des Livres faints: 
mais c'étoit une définition aue je 
demandois. 

Recourons aux Daciers , aux le 
Bofïiis, aux d'Aubignacs : conful- 

4 U) 
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vj Avant-propos, 

tons de nouveau les Remarques , les 

Réflexions , les DifTertations des cé- 
lèbres Ecrivains : mais par-eout on 
ne trouve que des idées femblables 
aux téponfes des oracles ; obfcuris 
vèra inyalvtns. On parle de feu di- 
vin , d'enthoufiàfme , de tranfports t 
d'heureux délires , tous grands mots^ 
qui étonnent l'oreille % & ne difent 
rien à l'efprit, 

v A près tant de recherches inutiles, 
& n'ofant entrer feul dans une ma* 
tierè qui % vue de jprès ^paroi/Tbit & 
obfcure , je fti'avifai d'ouvrir Arifto* 
te , dont j'avois ouï vaçtet la Poëti- 
que. Je croyois qu'il avoir été cpn* 
fuite & copié par tous les maîtres 
de l'Art. Plufiéurs ne Tavoient pas 
même lu : & prefque peifonne n'eu 
$vait rien tiré : à l'exception pour- 

;am de ^uçlques Commentateurs 4 
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AVUNT-PROPQS, Vlj 

mais qui n'ayant fait de fyftêipe, 
qu'autant qu'il en falloit,pour éclair* 
cir à-peu-près le texte , ne me don- 
nèrent que des commencemens d'i- 
dées ; & encore ces idées étoient fi 
fombres ^ fi enveloppées , fi obfcu- 
res , que je défefpérai prefque de 
trouver en aucun endroit , la répon- 
se précife à la queftion que je m'é- 
tois propofée, fie qui ro'avoit d'abord 
paru fi facile à résoudre» 

Cependant le principe de l'imita- 
tion , que le Philosophe grec établit 
pour les beaux Arts , m'avoit frappé* 
J'en avois fenti lajuftefle pour la 
Peinture, qui eft une Poëfie muet- 
te. J'en rapprochai les idées d'Hor*- 
ce , de Boileau , de quelques autres 
grands Maîtres. J'y joignis plufieurj 
traits échappez à d'autres Autçarç 
fur cette matière s la maxime d'Ho* 
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viij Avant-propos. 
race Te trouva vérifiée par l'examen s 
ut Pictura Poejîs. Il fe trouva que - 
la Poëfie écoic en tout une imita- 
tion , de même que la Peinture J'al- 
lai plus loin : feflayai d'appliquer le 
même principe à la Mufique & à 
T Art 4u Gefte , & >e fus étonné de la 
juftefle avec laquelle il leur conve- 
noit. Ceft ce qui a produit le petit 
Ouvrage qui a pour titre ; Les Beaux 
Arts réduits à un même principe ; 
Ouvrage où la Poëfie tient le prin- 
cipal rang , tant à caufe de fa digni- 
té , que parce qu'elle en a été Toc^ 
cafion. 

Comme on y développe la natu- 
re des Arts , leurs règles communes , 
lçurs différences propres 9 par la na- 
ture même du Génie & du Goût , & 
qu'on vérifie par une application gé- 
ç^f^lç aux diflférçns Arts y les prin^ 



f Avant-propos. ix 

cipes qu'on a établis ; quelques per- 

fonnes , à l'autorité defquelles nous 
nous fommes faits un devoir de dé- 
férer , ont cru qu'il falloir porter 
cette application plus loin , & mon- 
trer qu'elle a lieu dans tous les gen- 
res de la littérature ;. c'eft ce qui a 
produit un fécond Ouvrage auquel, 
nous avons donné le titre de Cours 
de Belles -Lettres. 

Le Public ayant porté fon juge- 
ment fur ces deux Ouvrages , nous 
croyons fuivre fes vues en les lui re- 
préfentant aujourd'hui fous un mê- 
me titre , fans y avoir fait d*autres 
changemens que ce qu'il en a fallu 
pour lier les matières , & les rédiger 
en un feul corps (a). 

Par cet arrangement nouveau , 

{a) On continuera à vendre féparétnent les 
Beaux- Arcs réduits à un même principe. 
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x, Avant-propos. 
l'Ouvrage a trois Parties : Dans la 

première on établie le principe fon- 
damental des Beaux- Arts , qu'on ré- 
duit tous à l'imitation de la nature, 
choifîe au gré du goût , c'eft-à-dire , 
à l'imitation de la belle nature : &c 
on fait de ce principe une applica- 
tion générale à la Poefie ,à la Pein- 
ture , à la Mufique, & à l'art du 
Gefte ou la Danfe. 

Dans la féconde on fait l'jipplica- 
tion du même principe à la Poefie 
de récit » qui contient l'Apologue , 
FEglogue & l'Epopée; à la Poefiç 
dramatique , qui çmbrafle le fpefta- 
cle merveilleux , ou l'Opéra , la 
Tragédie & la Comédie ; à la Poefie 
lyrique , qui comprend l'Ode & fef 
efpeces , & l'Elégie comme une de 
(es dépendances ; enfin à la Poëfie 
dida&ique, qui renferme le didac- 
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Avant-propos, xj 
tique Philofophique , l'Hiftorique , 

le Didaûique proprement dit y la 
Satire , PEpitre en vers , & l'Epi- 
gramme. Cette partie eft terminée 
par une ExpoGtion détaillée de l'Art 
poétique d'Horace, qui tient lieu d* 
titres juftificatifs de tout ce qu'on 
$t dit fur la Poëfîe. 

Dans la troifiéme Partie a on rap- 
pelle au même principe , avec les 
modifications convenables, l'Elo* 
quence & (es espèces, l'Oraifon, 
THiftoire,ou le Récit, & le Genre 
épiftolaire ; & pour rendre ce Trai- 
té complet , on y a joint les princi» 
pales'regles de la Traduûion , tirées 
de la comparaison des Langues la- 
tine & gréque , ^vec la Langue fran- 
çoife,dani ce qui concerne la phrafè 
& laconftru&ion. 

Td eft le plan général de cet Ou 
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xij ÂvaSt-propos.^ 
vrage. , La plupart des règles con* 

nues touchant la Poëfie & l'Elo- 
quence , font rappelléës à une four- 
ce commune Se unique^à l'imitation 
du vrai & dii beau qui nous eft pré-* 
fente dans la Nature ou dans les 
Arts : ce qui forme un fyftême Am- 
ple , par lequel Tefprit fàifit à la fois 
les conféquences & le principe , 
comme un tout parfaitement lié, & 
dont toutes les parties fe foutien- 
nent mutuellement. 

Ccft aïnfi qu'en cherchant une 
feule définition de la Poëfie , cet 
Ouvrage s'efl /orme prefque fans 
deffein y & par une progréfliori d'i- 
dées , dont la première a été le ger- 
me de toutes les autres. 

Nous avons retranché dans cette 
nouvelle édition le texte grec des 
auteurs dont nous citons les exem- 



Avant-propos, xiij 
pies ; parce qu'il nous a paru que les 

jeunes gens même, que nous avions 
eu en vue dans cette partie , en ti- 
raient peu d'avantages , & que les 
autres lefteurs n'en avoienr nul bc- 
foin. 

Nous avons tranfporté dans le 
quatrième tome toutes les notions ' 
préliminaires qui étoient à la tête 
du Cours de Belles-Lettres , nous y 
avons fait auffi entrer une partie de 
ce que nous avons dit dans les Let- 
tres fur l'Harmonie , le Nombre , la 
Naïveté, l'Invcrfion, la Traduction ; 
Mais tous ces changemens , faits 
fur les avis & les réflexions du pu- 
blic , n'ont rien changé au fond de 
la do&rine. Les quatre tomes de la 
première édition la contiennent tou- 
te entière ; celle que nous donnons 
n'a de plus que quelques morceaux 



xiv Avant-propos. 
alfez courts , qu'on trouve ailleurs p* 
& que nous n'avons placez ici qu%4 
caufe de la liaifbn des matières. 

10 
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EXPLICATION du Fronnfpice & des 

Vignettes. 

TOME PREMIER. 

Frontispice. 

PHEDRE & Socratc a (fis fous un plane * 
lifent une dijjertationfur le Beau ïHfk ««a*» 
Sujet tiré de PÎaton , Dial. Phedr. 

Fleuron. 

Deux en fans quife regardent dans un mi- 
roir avec des fentimens differens. Fab. 8. de 
Phèdre» liv. 3. 

v I. Vignette, pâg. 1. 

« 

La Sculpture qui regarde avec comptai- 
fana le bujle d 'un jeune Héros qu'elle vient 
définir. 

IL Vi gnette , pag, 211. 

Horace dans j es jardins de Prénefte , écrie 
à Lollius que la Poefie donne des meilleurs 
leçons que la Philofophie : Plenius ac me- 
lius Chryfippo. 

* T O M E I î. 

Fleuron. 
V Enthoujiafme de la Poifie. 
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VlGKËTTl. 

Jupiter fur k mont Ida , environné &è* 
clairs & de nuages 9 péfe les defiins des 
Tr&ycns & des Grecs qui combattent. Sujet 
tire de t Iliade , liv. 8 . 

T O ME I 1 1. 

Fleuron. 

Les attributs de la Mujique &dela Poc~ 
fielyriquc. / 

Vl GUETTÉ. . 

Calliope chante des vers : un petit Génie 
en marque la cadence* 

TOME IV. 
Fleuron. 
Les attributs de C Eloquence* 
Vignette, pâg. i. 

L'Eloquence couronnée apprivoife tei 
hommes fauvages , les enchaîne avec des 
fleurs 9 & les raffemble dans les villes >fîm- 
boles de la fociété. Sujet tiré de Cicéron^ 
De Invent. I. z. 
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i Principes de la 

Poëfie. On croit en donner des idées juftes 
ç n difant qu' elle embrafle tous les Arts ; 
c'eft 5 dit-on , un compofé de Peinture , 
de Mufique & d'Eloquence. 

Comme l'Eloquence * elle parle : ellç 
prouve : elle raconte. Comme la Mufî-r 

ue , elle a une marche réglée , des tons x 

es cadences dont le mélange forme une 
forte de concert. Comme la Peinture * 
elle defline les objets : elle y répand les 
couleurs : elle y fond toutes les nuances 
de h nature ; en un mot , çlle Fait u&gç 
des couleurs & du pinceau : elle emploie 
la mélodie & les accords : elle montre 
la vérité , & fait la faire aimer. 

La Poëfie epibrafjè tçutes fçrtqs de ipa- 
tieres : elle fe charge de ce qu'il y a de 
plus brillant dans PHiftoire : elle entre 
dans les champs de la Philofophie : elle 
s'élance dans les cieux , pour y admirer 
I3 marche des aftres : elle s'enfonce dans 
les abymes > poux y examiner les feçrets 
de la nature : elle pénétre jufque chez 
les morts , pour y voir les récompenfeç 
des juftes , & les fupplices des impies : 
elle comprend tout l'Univers. Si ce mon- 
de ne lui fuffit pas > elle crée des mondes 
nouveaux , qu'aie embellit de demeure^ 



enchantées , qu elle peuple de mille habi» 
tans divers. Là , totçpofant les êtres ^ 
fon gré , elle n'enfahte rien que de pau? 
fût : elle enchérit fur toutes les produc- 
tions de la, nature* Ç'eft une efpete de 
magie : elle fait iUufiçA Q& yeux ? * rirna^ 
gination >à l'efprit même , & vient à bojy; 
4ç p r ° ( cur ^ r *# b^ltunes , de? plaifirs; 
jçéels > par des invention)* chimér;ques» 
C'eft aiiifique la plupart des auteurs ont 
parlé de la Poëûe» 

Ils pnt parlé à peu près dç même des au-, 
(tes Arts. Pleins du n^érite de ceux au£~ 
quels i^s s'étoient iivrçfc ^ il? nous en onç 
donné des defcriptions pompeufçs > poui; 
t^ne feule définition prçç if q qu'on leur 4e-* 
ixia.ndoit : ou s'ils, ont entrepris de noi^is 
les définir > comme la ûaryre çn çijt d'ejle-j 




tiel pour Taççefloire. Qpelq^foi$ mê- 
me entraînez par i^ çeptain intérçt d au«5 
teur > ils ont profité d$ l'ob^urité $e. 1% 
çiatière , & ne nous qçiç dpnçé que des 
idée* formées fur le xfcodçle de leurs pro« 
près ouvrages. 

Notre objet dans cette première Partie > 
eft d'écarter ces nuagps , d'établir les vrai* 

Aij 
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principes des Arts , & d'en fixer les no- 
tions avec le plus de précifion qu'il fera 
poffible. 

Et pour cela nous la divifons en crois 
Seâions. Dans la première nous exami- 
nons quelle peut être la nature des Arts, 
quelles en font les parties & les différen- 
ces eflentielles ; & nous montrons par la 
?ualité même de l'efprit humain, que 
imitation de la nature doit être leur ob- 
jet commun •, & qu'ils ne différent en- 
tr'eux que par le moyen qu'ils emploient, 

Sbur exécuter cette imitation. Les moyens 
e la Peinture , de la Mufique , de la 
Danfe font les couleurs , les fons , les gef- 
tes *, celui de la Poëfie eft le difcours. De 
forte qu'on verra d'un côté , la liaifon in- 
time & l'efpece de fraternité qui unit tous 
les Arts , (a) tous enfans de la nature , fe 
propofant le même but , fe réglant par les 
mêmes principes : de l'autre côté , leurs 
différences particulières , ce qui les fépare 
& les diftingue entr'eux. 
: * Après avoir établi la nature des Arts 
par celle du génie de l'homme qui les a 



(4) Eienim -omncj Artes 
éftt* ad hurnsnitatem f*rtî- 
ytnt, hétbent iptêddam com- 
Mttmt vintulum , <&* qu*fi co^- 



natione. quâdétm inter fe con- 
tintntur. Ciccr. proAlchi* 
Po&a. 



LrtTiRATUHI. 1. Parti ty 
produits -, il étqit naturel de penfer a^tx 

S rétives qu'onpouvoit tirer du ientiment ; x 
'autant plus , que e'eft le Goût qui efb 
le juee-ne de tous les beaux Arts , & que 
la raifon même n établit fes régies , que 
par rapport à lui & pour lui plaire ; & 
s'il fe trouvoit que le Goût fut d'accord 
avec le Génie , & qu'il concourût à prefV 
epre les mêmes régies pour tous les Arts 
en général , &pour chacun d'eux en par- 
ticulier •> c'étoit un nouveau degré de cer- 
titude & d'évidence ajouté aux premières 
Îfceuves. Ceft ce qui fait la matière d'une 
econde Se&ion , où l'on prouve que le 
bon Goût dans les Arts eft abfolument 
Conforme aux idées établies dans la pre? 
xmere Se&ion -, & que les règles du Goût 
ne font que des confequences du prin- 
cipe de l'imitation : car fi les Arts font 
erfentiellement imitateurs de la belle na- 
ture 5 il s'enfuit que le Goût de la belle 
pâture doit être eflentiellement le bon 
coût dans les Arts. Cette conféquçnce fe 
développe dans plufieurs articles , où l'on 
tache d'expofer ce que c'eft que le Goût , 
de quoi il dépend , comment il fe perd , 
&c. Se tous ces articles fe tournent tou- 
jours en preuve du principe général do 

A iij 



Kmitatiôn ? , qui embraïïè 'tout. Ces déû* 
Sèftions conriennéït ïès ~$rëtf\tës xlë *ftfe 
fonriértiènt. 

Nous en à^dns ijduié tirièTrèifôme* 
<Jui renferftie celles qtfi tfe tirërft de l'e* 
xernple Se de la conduite mëniè des Aï4 
fiffies : c eft la^thédrië yétiBéepirh prati- 
qué, v 
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RRE^klERÈ sfcCÏIÔ ; Ny 

OV l'ok MTÀBlÏT LA JilâtVRE DE$> 

Arts par cezle bu Génie oui 

- LES PRODVXT. 

ï 

par! 

îaks$'at5idftcéht aâez^'eiÉdb-^iêStiës : teta* 
KJhiVérfe €ne& i?éttibK, €ê font ëùx-^aî 
ont bâti lés ^es > tim ëik rzttié i&hônfc 
fiies &Jjpeif<& -, qui î^ht : pdlis ,• atîotidtfi 
rendue cfâpables de fociëfe. Dëftiiîez les 
ttbs à tftffcs fëfrôrytes atitf&& h«U9 chàr^ 
îïïër , quelqties-uffc à tfàlîré Tin & l'atittë 
eftfemble, ils Yôht 4èVëhSs 'ëh quelque 
forte pôiir flous ûh fôcôM ôMrê d\^ 
«eiis , dtfftt la nature àvoitïëferVë hxihk 
rionànotreinduilri^ ■ 



Divljion & Origine Jcs Arts. 

©n peut divifet les Arts en trois efpe-* 
4M y par rapport aux fins qu'ils fe propen 
ient. 

Les ton* ont pour objet les befoins <fc 
l'homme , que la nature fëttible abandon-* 
lier à lui-même dès qu Une fois il eft né. 
Expofé au froid > à la faim , à mille maux, 
elle a voulu que lès remèdes & les préfer* 
vatifs qui lui font nécëflkires , fufiènt tç 
prix de fon induftrie & de fon travail! 
C'eft de-là que foy forris les Arts mécfr* 
ciqueSé 

Les autres ont pour objet le bkàfir. 
Ceux-ci n'ont pu naître que dans le feiti 
de la joie & dés fen timeiis que produifent 
l'abondance & la tranquillité : on les ap- 

Î>elle les beaux Arts par excellence. Tels 
ont la Mufique , la Pocfie > la Peinture > 
la Sculpture , oc l'Art du géfte ou la Danfe* 
La troifiéme efpece contient les Arts 
qui ont pour obffet l'utilité & 1 agrément 
tout i la fois : tels font l'Eloquente & 
l'Architeâure : c'eft le befoin qui les a fait 
iclore,ôcle goût qui lés a pe^teâiônnèzi 
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ils tiennent une forte de milieu entre Ici 
deux autres efpeces : ils en partagent l'a- 
grément & l'utilité. 

Le* Arts de la première efpece em- 
ploient la nature telle qu'elle eft, unique- 
ment pour l'ufage. Ceux de la troifiéme » 
l'emploient en la polifîànt , pour l'ufage 
& pour 1 agrément. Les beaux Arts ne 
l'emploient point $ ils ne font que l'imi- 
ter chacun à leur manière ; ce qui a befctift 
d'être expliqué , & qui le fera dans l'arti* 
de fuivant. Ainfi la nature feule eft lob- 
jet de tous les Arts. Elle contient tous nos 
pefoins & tous nos plaifirs ; les Arts mé- 
caniques $c les Libéraux nç fpnt faits que 
pour les en tirer* 

Nous ne parlerons d'abord que des 
beaux Arts , c*eft-à-dire* de ceux dont l'ob* 
jet eft de plaire. Pour les mieux connoître 
nous remonterons à la c*ufç qui les a 
produits. 

Ce font les hommes qui ont fait les 
Arts : & c'eft pour eux-mêmes qu'ils les 
ont faits. Ennuyez d'une jouiflance trop 
uniforme des objets quêteur offroit la na«* 
ture toute fimple , de fe trouvant d'ailleurs 
dans une fituation propre à recevoir le 

pl^ifir \ ils eurent recours à leur génie pour 
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fe procurer un nouvel ordre d'idées & do 
fentimens , qui réveillât leur efptit & ra- 
nimât leur goût. Mais que pouvoit faire 
ce génie borné dans fa fécondité & dans 
fes vues* qu'il ne pouvoit porter plus loin 
que la nature ? & ayant d'un autre côté 
à travailler pour des hommes dont les fa-» 
cultez étoient reflèrrées dans les mêmes 
bornes * Tous fes efforts durent néceflai- 
rement fe réduire à faire un choix des plus 
belles parties de la nature, pour en For- 
mer un tout exquis, qui fut plus parfait 
que la nature elle-même , fans cependant 
cefler d'être naturel. Voilà le principe fur 
lequel a du néceflairement le dreflèr le 
plan fondamental des Arts , & que les 
grands artiftes ont fuivi dans tous les fié- 
des. D'où je conclus que le Génie, qui 
eft le père des Arts , doit imiter la nature;; 
qu'il ne doit point l'imiter telle qu elle 
eft ordinairement, telle quelle fe préfente 
à nous tous les jours , enfin que le Goût , 
pour qui les Arts font faits & qui en eft lt 
juge, doit être fatisfait quand la nature 
eft bien çhoifie & bien imitée par les Arts. 
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£<r 67«z* n'a pà produire les Arts que pat 
Cimîtation : ce que ce fi qu'imiter. 

L'çfprit humain ne petit créer qu'irai 
jHroprement : toutes -fes productions poiw 
.cent néceflairementïeftipreinte d'un mo* 
*déie. Les monftres mêmes , qu'une imag- 
ination déréglée fe figure quelquefois 
à*is fes dékres* ne peuvent être compos- 
iez que-de paraesipnfes dans kuature. Bfc 
-fi le Génie , par cariée.» Iak de très parties 
un<aflèmbkge contraire ata loix naûireb- 
4es 5 en dégradant là riamre y il fe dégrade 
lui-même * & fe change eh -une efpecexlfe 
-folie. Les limite^ font ntacrquceâ: dès qu'on 
les -paiTe > on fe .perd : on fait un dhaot 
jplutot qu'an monde , &on câufe dit défa> 
,-grément plutôt que du pl&fir. 

le Géftie n'eft pàs^ comme on le croit 
^offimunément , quand on ne le confidete 

Jyis de .près, un feu violent qui emporte 
'athe» & la mène au hafareL Ce n'efc 
(point une force aveuglé qui opère rax- 
chihalément , une foucce qui jettefes flots 
ëc qui les abandonne. C eft une raifon ac- 
tive qui s'exerce avec art fur un objet» 
qui en recherche induftrieufement toute! 
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tes faces réelles > toutes les poflibles , qui 
en difTéque méthodiquement les parties 
les plus fines , en memre les rapports les 
plus éloignez : c'éft un infiniment éclairé 
qui fouille y qui creufe > quiperce four de- 
ment. Sa foh&ion corififte , non à imagier 
fier ce qui ne petit être •, mais a trouver ce 
^uieft. 

Ainfi inyenter dans les Arts , n T eft point 
donner l'être à iin objet , c'eft lé Tjéconhoî- 
fre où il èft , & comme il eft. Les hbnimes 
de génie he font créateurs que pour ayoif 
obdfervé ; & réciproquement , us île font 
obfervateurs que 'pour être en état de 
créer. Ceft pour cela que les moindres 
objets les appellent, qu'ils s'y livrent avec 
tant d'ardeur * parce qu'ils eh remportent 
toujours de nouvelles coriftoiflances qut 
étendent le fonds de leur éfprit , & en 
préparent la fécondité. En un mot le Gé- 
nie eft comme la terre èfui ne produit rien 
qu'elle n'en ait reçu la femence. Et cette 
comparaifon 3 biëhldin d'appauvrir les ar- 
tiftes , ne fert <^u a leur faire connaître là 
fource & l'étendue de Içùrs Véritables ri* 
chéfles , qui par-là font itfimenfes ; puif* 
que toutes le$ connoifTances que l'efprie 
peuracquérirdaiïs la nature > devenant le 
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germe de fes productions dans les Ârtt , lé 
Génie n'a d'autres bornes , du coté de fon 
objet , que celles de l'Univers. 

Le Génie doit donc avoir un appui pour 
s'élever & fe foutenir , & cet appui eft la 
nature. Il ne peut la créer , il ne doit point 
la détruire : il ne peut donc que la iuivre 
& l'imiter , & par conséquent tout ce qu'il 
produit ne peut être qu'imitation. 

Imiter , c'eft copier un modèle. Ce ter- 
me contient deux idées, i °. le prototype 
qui porte les traits qu'on veut imiter. 
i°. la copie qui les repréfente. La nature» 
c'eft~à~4ire , tout ce qui eft > ou que -nous 
concevons aifémenx comme poifiole ? voi- 
là le prototype ou le modèle des Arts. Il 
faut >u comme nous venons de le dire > que 
l'induftrieux imitateur ait toujours les 
y eux attachez fur elle , qu'il la contemple 
fans celle. Pourquoi ï c'eft qu'elle ren- 
ferme tous les plans des ouvrages régu- 
liers y & les dedeins de tous les ornemens 
qui peuvent nous plaire. Les Arts ne 
créent point; leurs règles : elles font indé- 
pendantes de leur caprice , 6ç invaria- 
blement tracées dans l'exemple de la na- 
ture. 
. : Quelle eft donc la fonâion des Arcs * 
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G'eft de tranfporter les traits qui font dans 
la nature , & de les préfenter dans des ob-« 
jets à qui ils ne font point naturels. Ceft 
âinli que le cifeau du Statuaire montre ua 
héros dans un bloc de marbre. Le Pein» 
tre par fes couleurs fait forcir de la toile 
cous les objets vifibles. LeMuficién par 
des fons artificiels fait gronder l'orage , 
candis que tout eft calme ; & le Poète en- 
fin par ion invention & par l'harmonie de 
fes vers , remplit notre efprit d'image» 
' feintes , & notre cœur de fentimens fàâiw 
ces , fouvent plus charmans que s'ils, 
étoient vrais & naturels. D'où je conclus v 
que les Arts , dans ce qui eft proprement 
art , ne font que des imitations ,des ref< 
femblances qui ne font point la naturel 
mais qui paroiiTent l'être ; & qu'ainfi la 
matière des beaux Arts n'eft point le vrai ,< 
mais feulement le vraifemblable. Cette 
confequence eft affez importante pour être 
«développée & prouvée fur le champ par: 
l'application. 

Qu'eft-ce que la Peinture * Une imita- 
tion des objets viables. Elle n'a rien de. 
réel , rien de vrai , tout eft phantôme chez 
elle , & fa perfedion ne dépend que de fa 
^flemblance avec la réalité. 
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. La.Muûque & la 03J^ peuvent biefl 
régler Les tons & les geft^9^ Jfcracçnr ea 
chaire» & du citoyen qui fei£U*î<qrçit dan* 
k converfation ; mais, ce u^ftipoSi: euçqre! 
là , qu'on les appddedefcMrproprementw 
Elles peuvent auffi s ega#tf^ ttùae dans des 
caprices , on les fous ^éhôëchoqueat faaa 
deiteia v Fautre dans des fecoufles & des 
Jfaurs defantaiiîe ; mais tu Tune ni l'autrec 
ne font plus dans leurs bornes légitimes*. 
Il faut: donc > pour qu'elles foieut ce qu ek 
les doivent être > qu'elles reviennent à li- 
mitation : qu'elles fbiem 1? portrait artiÉU 
ciel des pâmons humaines. Etc'eft alors» 
qu'on les reconnoît avec pkifir > & quelles, 
bous donnent l'efjpece & k degré de fen- 
ûment qui nous ïaris&ifc >;._ 
. Enfin la Poëfte ne vit que de &&on. 
Chez elle le loup borteles traits de l'hom- 
me puiffant & mjûfte ; llagneau , ceux d& 
l'innocence opprimée. L'Eglogue nous of-, 
fie des Bergers poétiques qui n^ font que. 
des reiïèmblànces , des image&r La Cornée 
die fait le portrait: d'un Harpagon idéal » 
qui n'a mie par emjidant les traits d'une; 
avarice réelle* . ;-r.: ." 

La Tragédie ri'eft Bocfie que dans ce 
qu'elle feint par imiraàoçu Ceiar a eu ua 
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démêlé dtoec Poifcpee, ce n'eft point poc- 
fie , c'eft hiftoiyé* Mais qu'on invente des 
cUfcours , des motifs , des intrigues, le 
tout d'après les idées que l'Hiftoire donne 
des cara&ères & delà fortune de Céfar & 
de Pompée ; voilà ce qu'on norçime Poc- 
fie , parce que cela feul eft l'ouvrage du 
génie & de l'art. 

L'Epopée çnfin n'eft qu'un récit d'ac- 
tions pombles, préfentées avec tous les 
caractères de l'exiftence. Junon & Enée 
n*ont jamais ni dit , ni fait ce que Virgile 
leur attribué ; mais ils ont pu le faire ou 
le dire , c'eft aflez pour la pocfie. C'eft uu 
menfonge perpétuel , qui a tous les carac- 
tères de la vérité. * 

Ainfi , tous les Arts , dans tout ce qu'ils 
ont de vraiment artificiel , ne font que des; 
chofès imaginaires ,des êtres feints , co-? 
piez & imitez d'après les véritables. C*eft 
pour cela qu'on met fans cefle l'art en op- 
pofition £vec la nature : qu'on n'entend 
par-tout que ce cri , que c'en: la nature 
qu'il faut imiter : que l'art eft parfait 
quand il la repréfente parfaitement : enfin 
que les chefs-d'œuvres de l'art font ceux 
qui imitent fi bien la nature > qu'on les; 
prend pour la nature elle-même* 
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Et cette imitation , pour laquelle nous 
avons tous une difpofition fi naturelle , 
puifque c'eft l'exemple qui inftruit & qui 
régie le genre-humain , vivimus ad exem- 
pta, cette imitation, dis-je,eft une des 
f>rincipales fources du piaifîr qae caufent 
es Arts, L'efprit s'exerce dans la compas 
raifon du modèle avec le portrait y & le 
jugement qu'il en porte , rait fur lui une 
impreflion d'autant plus agréable , qu'elle 
lui eft un témoignage de fa pénétration Se 
de fon intelligence. 

Cette doâxine n'eft point nouvelle. 
On la trouve par - tout chez les anciens. 
Ariftote commencç fa Poétique par ce 
principe : que ïa Mufique , la Danfe , la 
Pocfie , la Peinture , font des arts imita- 
teurs. C'eft là que fe rapportent toutes les 
règles qu'il trace. Selon Platon , pour 
être poëte , il ne fuifit pas de raconter , il 
faut feindre & créer l'a&ion qu'on ra- 
conte. Et dans fa République , il condam- 
ne la poëfief, parce qu'étant eflentielle- 
ment une imitation, les objets qu'elle imi* 
te peuvent intéreffer les moeurs, (a) 



(a) Plucarque cite fur cette 
matière l'autorité de Pla- 
ton , $ l'explique d'une ma- 



nière fi claire , qu'il n'eft pas 
poflfible de s'y refufer. « Pla- 
» ton lui-même , dit il , a 

Horace 
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Horace a le même principe dans fon 
JArt poétique* 

Si fautons eges au\*a nkdttenih ...» 
JEtxtis tujufipu nbtandifunt tibi motet* 
MohiUbujque décor ndturis tUndus 0* tnnis* 

Pourquoi obferver les mœurs , les étudier i 
N'eft-ce pas à delTein de les copier î 

RefpUere exemptât motum vitaquc jubeim 
Doftum imitatotem , & vivts hinc dncete voces. 

Vîvas voce* ducere , c eft ce que nous 
appelions peindre d'après nature. Et tout 
ti*eft-il pas dit dans ce feul mot : Ex noto 
fichim carmtn fequat. Je feindrai , j'ima- 
ginerai d'après ce qui eft connu des hom- 
mes : on y fera trompé > on croira voir là. 
nature elle-même , & qu'il n eft rien dé 

» enfeigné que la poe'fîe ne 
3> confiée que dans la fable : 
d> & il déhnit la fable , un 
» récit mepteur rcflèmblant 
a> à la vérité: ainfi il n'y a 
» rien de réel. Le lécit dit ce 
a» qui eft : la fable eft l'ima- 
»ge & la retfèmblance du 
» récit. Et il y a aufli loin 
s» de celui qui fait la fable 
» à celui qui raie le récit , 
a> que de celui qui a fait le 
a> récit, à celui, qui a fait 
3) l'adion. M. de Fonte 
pelle a exprimé la même pen- 1 

Tome L 



fée dans fa lettre aux auteurs 
du Journ. des Sçavans , tom. 
f. de la dernière édition : 
» Un grand poète, dit-il ^ fi 
» on entend par ce mot, ce 
» que Ton doit , eft celui qui 
» fait , qui invente, qui crée. 
» La vraie poefîe d'une pièce 
»de théâtre » c'eft toure fa 
» conftitution inventée & 
y> créée .... & Polieuâe ou 
nCinna en profe feroient 
» encore d'admirables pro- 
» du&iorts d'un poè'te. 

B 
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£ aifé que de la peindre de cette forte : 
mais ce fera une fi&ion , un ouvrage da 
génie , au-defliis des forces de tout efprit 
médiocre, Sudct muUùmfrufiràquc laborct. 
Les termes mêmes dont les Anciens fe 
font fervis en parlant de la poëfie>prouvent 
qu'ils la regardoient comme une imita-* 
cion : les Grecs difoient *«;<» & ftl^y^m. 
Les Latins traduifoient le premier terme 
^2xfactrt\ les bons auteurs dirent facerc 
pqema , c eft-à-dire , forger , fabriquer , 
créer : & le fécond , ils 1 ont rendu , tan- 
tôt msfingtre , Se tantôt par imitari , qui 
lignifie autant une imitation artificielle, 
telle qu elle eft dans les arts , qu'une imi- 
tation réelle & morale , telle qu elle eft 
dans la fociété. Mais commç la fignifica- 
tipn de ces mots a été dans la fuite des 
tems étendue , ou détournée , ou reffer- 
rée ; elle a donné lieu à des méprifes > & 
répandu de Tobfcurité fur des principes 
qui étoient clairs par eux-mêmes , dans les 
premiers auteurs qui les ont établis. On a 
entendu par fiSion , les fables qui font in- 
tervenir le miniftère des Dieux > Se les font 
agir dans une entreprife j parce que cette 
partie de la fidion eft la plus noble. Par 
imitation > on a entendu non une copie ax« 
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rîficielle de la nature > qui confifte précis 

Cément à la reprcfenter , à la contrefaire % 

txêKtUii x mais toutes fortes d'imitatiooa , 

en général. Deforte que ces termes a ayant 

plus la même lignification qu'autrefois » 

xls ont ceiTé d'être propres à cara&érifer la 

poefie y & rendu le langage des Anciens 

inintelligible à la plupart des le&eurs. 

De tout ce que nous venons de dire > 
il réfulte , que la poëfie ne fubfiûe que pat 
l'imitation* Il en eft de même de la Pein- 
ture , de la Danfe > de la Mufique : rien 
ji'eft réel dans leurs ouvrages : tout y eft 
imaginé , feint > copié > artificiel. C'eft ce 

2ui Fait leur caraâère efTentiel par oppQr 
tion à la nature. 

III. 

Le Génie ne doit point imiter la nature telle 

quelle eft. 

Le Génie & le Goût ont une liaifon fi 
intime dans les arts , qu'il y a des cas où 
on ne peut les unir fans qu'ils paroitienc 
fe confondre > ni les féparer , fans prefque 
leur ôter leurs fondions. C'eft ce qu'on 
éprouve ici , où il n'eft pas poffible de dire 
«que doit faire le Génie » en imicant.U 

B.ij 
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nature , fans fuppofer le Goût qui le gui* 
de. Nous avons été obligez de toucher ici 
au moins légèrement cette matière , pour 
préparer ce qui fuit -, mais nous référvons 
à en parler plus au long dans la féconde 
Se&ion. 

' Ariftote compare la poëfie avec l'hif- 
toire. Leur différence, félon lui, n'eft point 
dans la forme ni dans le ftile , mais dans 
le fonds des chofes. Comment y eft-elle ? 

L'hiftoire peint ce qui a été fait. La 
poëfie , ce qui a pu être fait. L'une eft liée 
au vrai , elle ne crée ni aurions , ni atteins. 
L'autre n'eft tenue qu'au vraifemblable : 
-elle invente : elle imagine à fon gré : elle 
peint de tête. L'hiftorien donne des exem- 
ples tels qu'ils font , fouvent imparfaits. 
Le poète les donne tels qu'ils doivent être. 
Et c eft pour cela que , félon le même Phi- 
lofophe , la poëfie eft une leçon bien plus 
inftrudive que l'hiftoire. 

Sur ce principe , il faut conclure que fi 
les arts font imitateurs de la nature , ce 
doit être une imitation fage & éclairée, 
qui ne la copie pas fervilement 5 mais qui 
cnoififfant les objets & les traits , les pré- 
sente avec toute la perfedtion dont ils font 
fufceptibles ; en un mot, une imitation, 
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«x on voie la nature , non telle qu'elle eft 
^ti elle-même , mais telle quelle peut être* 
8c qu'on peut la concevoir par i'efprit. 

Que fit Zèuxis quand il voulut peindre 
Tine beauté parfaite \ Fit-il le portrait de 
quelque beauté particulière , dont fa pein- 
ture rut Phiftoire l II raflembla les traits 
féparez de plufieurs beautez existantes : 
{a) il fe forma dansl'efprit une idée fa&i- 
-ce qui réfultat de tous ces traits réunis : & 
cette idée fut le prototype ou le modèle 
île fon tableau , qui fut vraifemblable &C 
poétique dans fa totalité , & ne fut vrai & 
tiiftonque que dans fes parties prifes fépa- 
rément. Voilà l'exemple donné à tous les 
artiftes : voilà la route qu'ils doivent fui- 
vre , & c'eft la pratique de tous les grands 
maîtres fans exception. 

Quand Molière voulut peindre la mi- 
fantropie , il ne chercha point dans Paris 
un original , dont fa pièce fut une copie 
exa&e : il n'eût fait qu'une hiftoire y qu un 
portrait : il n'eût inftruit qu'à demi. Mais 



(a) Prxbete quœfo , inquit , 
t* ifiU vèrginUfus formofijfi- 
Wâs y dum pinto id quod poU 
licitus fum vvçis 9 ut mutum 
in firtoilacbrum ex animait 
txemplo veritds transferatur. .. 
lllt Mttm quinqne dekgit,.. 



Ne que enhn futavit »mnU 
qu+ quœrertt ad venuftaiem 9 
unoin corfore fe reperirepojjê; 
ideb qtfdnibilfimplici in gé- 
nère omnibus exfartibus fer~ 
feBum nàtura expolivit. Cic 
1.1. «Ulnv.cap. i v 
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il recueillit tous les traits d'humeur noire 
qu'il pouvoit avoir remarquez dans les 
hommes : il y ajouta tout ce que 1 effort 
de fon génie put lui fournir dans le même 
genre ; & de tous ces traits rapprochez Se 
amortis , il en figura un caradère unique * 
qui ne fut pas la répréfentation du vrai , 
mais celle du vraisemblable* Sa comédie 
fie fut point l'hiftoire d' Alcefte ; mais la 
peinture d' Alcefte fut l'hiftoire de la mi- 
îantropie prife en général. Et pat-là il a 
inftruit beaucoup mieux que n'eut fait un 
kiftorien fcrupuleux, qui eût raconté quel»* 
qaes traits véritables d'un miianrxope 
réel, (a) 

• Ces deux exemples fiiffifent pour den- 
tier , en attendant , une idée daire 8c diC- 
tin&e de ce qu'on appelle la balle nature. 



( a ) « Platon , dit Maxi- 
*y>mtde Tyr offert* y. a faix 
«odftnixfaRépublique^dc mê- 
» me que les Statuaires , qui 
9>ra#ènjblent les plus-beaux 
*> traies -de difïerens corps 
» pour en compofer un fcul 
jp d'une beauté parfaite \ fc 
,» dont aucune beauté natu- 
relle ne peut approcher 

Tolia , tom graviter t Ji quand* poetica Jvt£Ï$ 



» pour le choix , le concerta 
os la régularité de toutes fes 
» parties. j> On difoic chejK 
les anciens : il eft beau com- 
me une flatue. Et c*eft dans 
un pareil fons .<pie Savent! 
pour exprimer toutes les ho^ 
reurs poûlbks d'une tempe-» 
te , l'appelle, Teœp&epo$* 
tique* 
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Ce n'eft pas le vrai qui eft ; mais le vrai 
qui peut être , le beau vrai , qui eft repré^ 
fente comme s'il exiftoit réellement , & 
avec toutes les perfections qu'il peut f ece* 
voir, (a) 

- Cela n'empêche point que le vrai & te 
réel ne puiflent être la matière des arts. 
Ce font les Mufes qui s'en expliquent ainfl 
elles-mêmes dans Hefiode : \b) 

Souvent par Tes couleurs l'adreflc de norre art 9 
Au mcnfonge du vrai fait donner l'apparence j 
Mais nous favons auflS par la même pui (Tance , 
Chanter la vérité fans mélange & fans fard. 

Si un fait hiftorique fe trouvoit telle- 
ment taillé , qu'il put fervir de plan à un 
poëme y ou à un tableau ? la peinture alors 
& la poëfie i'emploieroient comme tel , & 
iiferoient de leurs droits d'un autre côté » 
en inventant des circonftances , des con- 
traires , des fituations, &c. Quand Le Brun 



(4) ta qualité de l'objet 
tf y fait tien. Que ce fdit un 
hydre » un avare , un faux 
dévot , un Néron , dès qu'on 
tes a préfentez avec tous les 
traits qui peuvent leur con- 



venir, on a peint la (telle 
nature. Que ce foit les Fu- 
ries ou les Grâces , il n'im* 
porté. Çiceron dit : Gergonis 
os pultherrlmùnt crinitum an* " 
guibns, 4 in Verr* 



Biv 
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peignoit les batailles d'Alexandre y il avoït 
dans rhiftoire , le fait > les a&eurs , le lieu 
de la fcene > cependant quelle invention l 

Suelle poëfie dans fan ouvrage ! la difpo- 
tion , les attitudes , Texpremon des ten- 
timens > tout cela étoit réfervé à la créa- 
tion du génie. De même le combat des 
Horaces , d'hiftoire qu'il étoit , fe changea, 
en poëme dans les mains de Corneille , & 
le triomphe de Maçdochée , dans celles de 
Racine. L'art bâtit alors fur le fonds de la 
vérité. Et il doit la mêler fi adroitement 
avec le menfonge , qu'il s'en, forme wx 
tout de même nature ; 

Atque ita mentitur , fie veris [alfa remifeet t 
Primo m médium , medio ne diferepet imum. 

C'eft ce qui fe pratique ordinairement 
dans les épopées , dans les tragédies % 
dans les tableaux hiftoriques. Comme le 
fait n'eft plus entre les mains de l'Hiftoi- 
te , mais livré au pouvoir de l'artifte , à 
qui il eft permis de tout ofër pour arrives 
à fon but -, on le pétrit de nouveau , fi j'ofe 
parler ainfi , pour lui faire prendre un$ 
nouvelle forme : on ajoute , on retranche, 
on tranfpofe. Si c'eft un poeme , on ferçe 
Ici nœuds , on prépare Içs dénouement* 
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&c car on fuppofe que le germe de 

tout cela eft dans 1 niftoire , & qu'il ne s'a- 
git que de le faire éclôre. S'il n'y eft point, 
Fart alors jouit de tous fes droits dans 
toute leur étendue, il crée tout ce dont il 
a befoin, C'eft un privilège qu'on lui ac- 
corde > pajçe qu'il eft obligé de plaire, 

IV, 

Dans quel état doit être te Génie pour imiter 

la belle nature. 

Les Génies les plus féconds ne Tentent 
pas toujours la préfence des Mufes. Ils 
éprouvent des tems de fécherefle & de fté- 
nlité. La verve de Ronfard qui étoit né 
poëte,âvoit des repos de plusieurs mois. La 
■Mufe de Milton avoit des inégalitez dont 
fon ouvrage fe reflent. Et pour ne point 
parler de Stace > de Claudien > & de tant 
d'autres , qui ont éprouvé des retours de 
langueurs & de foiblefle , le grand Homè- 
re ne fommeilloit - il pas quelquefois au 
jnilieu de fes Héros & dé fes Dieux > Il y 
$i donc des momens heureux pour le gé- 
nie , lorfque lame enflammée comme 
d'un feu divin fe repréfente toute la natu* 
çç> & répand fur les objets cet efprit da 
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na , Augufte , Phèdre , Hippoly te : & fi* 
ceft La Fontaine , il eft le loup & l'agneau» 
le chêne ôc le rafeau. Ceft dans ces trank 

}>orts qu'Homère voit les chars & les cour- 
îers de$ Dieux : que Virgile entend les cris 
affreux de Phlégias dans les ténèbres infer- 
nales : & qu'ils trouvent l'un & l'autre des 
chofes qui ne font nulle part x & qui es- 
pendant font vraie* e 

. . « , • PoSta cum tabulai cefh ftbl 9 
Ouvrit quod twfquam eft gentium , repperit tamen* 

Ceft pour le même effet que ce même en* 
thouuafme eft néceflaire aux Peintres & 
aux Mufîciens. Ils doivent oublier leur 
état, fortir d'eux-mêmes , & fe mettre au 
milieu des chofes qu'ils veulent repréfen* 
ter. S'ils veulent peindre une bataille;, ils 
le transportent , de même que lç Poëte , 
au milieu de la mêlée ; ils entendent Iç 
fracas des armes , les cris, des mourans : ils 
voient la fureur , le carnage > le, fang. Ils 
excitent eux-mêmes leurs imaginations, 
jufqu'à cq qu'ils fe fentent émus , faifîs , 
effrayez ; alors , Deus , ecce Deus \ qu'ils 
chantent , qu'ils peignent; , c'eft un Dieu 
qui les infpirç ? 



Littérature, LP&ru zp 

i -, . . . Bella , horrida bella » 

Et Tibrhn multo fpumanttm fanguwe cerna 

C'eft ce que Cteeron appelle » fhèmis viri* 
bus txcitari , divino fpiritu afflafy Voila 
la fureur poétique : voilà 1'Enthouiîafme ; 
voilà le Dieu que le poëte invoque dans 
l'Epopée , qui iiifpire le héros dans la Tra- 
gédie, qui le transforme en fimple^Dour- 
feois dans la Comédie , en berger dans 
Eglogue y qui donne la raifon & la pa- 
role aux animaux dans l'Apologue. Enfin 
le Dieu qui fait les vrais Peintres , les Mu- 
ficiens & les Poctes. 

Accoutumé que l'on eft à n'exiger l'En- 
thoufiafme que pour le grand feu de la 
Lyre ou de l'Epopée , on eft peut-être fur- 
pris d'entendre dire qu'il eft nécefTaire 
même pour l'Apologue. Mais , qu eft-ce 
que l'Enthouliafme * Il ne contient que 
deux chofes : une vive repréfentation de 
l'objet dans l'efprit , & une émotion du 
cœur proportionnée à cet objet, (a) Ainfi 



(a) Dans les occafions qui j quelles idées produifent des 
demandent de l'cnthoufiaf- j fencimeosquiîeurrcpon-Jcnc. 
me, le Dieu n'enlevé pas Q V j* ^^ Mpyo£iptw % 
l'homme qu'il fait agir , dit 
Fiutarque , il ne fait que lui 



donnée des idées vives , lcf- 1 7!»* Vie de ConoL 
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de même qu'il y a des objets {impies , no- 
bles , fublimes , il y a aum des enthoufiaf- 
mes qui leur répondent , & que les Pein- 
tres , les Muficiens , les Poètes fe partagent 
félon les degrez qu'ils ont embraflez^ 6c 
dans lefquels il eft néceflaire qu'ils fe met- 
tent tous > fans en excepter aucun , pour 
arriver à leur but , qui eft l'expreffion de 
la nature dans fon beau. Et c'eft pour cela 
que La Fontaine dans fes Fables , & Mo- 
lière dans fes Comédies font poètes , & 
auffi grands poètes que Corneille dans fes 
Tragédies , 6c Rouueau dans fes Odes. 

V. 

De la manière dont Us Arts font leur 

imitation. 

Jufqu ici on a taché de montrer que 
les Arts confiftoient dans l'imitation ; 6c 
que l'objet de cette imitation étoit la 
belle nature repréfentée à l'efprit dans 
1 enthoufiafme. Il ne refte plus qu'à ex- 
pofer la manière dont cette imitation fe 
fait. Et par-là , on aura la différence par- 
ticulière des Arts dont l'objet commun eft 
l'imitation de la belle nature. 

On peut divifer la nature par rapport 
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aux beaux Arts en deux parties : Tune 
dont on jouit par les yeux > & l'autre 

Î>ar la voie des oreilles : car les autres 
ens font abfolument ftériles pour les 
beaux Arts. La première partie eft l'objet 
de la Peinture qui représente fur un plan 
coût ce qui eft vifible. Elle eft celui de 
la Sculpture qui le repréfente en relief: 
& enfin celui de l'art du gefte qui eft une - 
branche des deux autres Arts que je viens 
de nommer , & qui n'en diffère , dans ce 
qu'il embraflè > que parce que le fujet au- 
quel on attache les geftes dans la Danfe 
eft naturel & vivant , au lieu que la toile 
du Peintre & le marbre du Sculpteur ne 
le font point. 

La féconde partie eft l'objet de la Mo- 
fique confidéree feule & comme un chant; 
en fécond lieu de la Poëfie qui emploie la 
parole > mais la parole mefurée & calculée 
dans tous fes tons. 

Ainfi la Peinture imite la belle nature 

Êar les couleurs , la Sculpture par les re- 
efe , la Danfe par les mouvemens & par 
les attitudes du corps* La Mufique l'imite 
paf les fons inarticulez , & la Poëfie enfin 
pa* la parole mefurée. VoiU les caradères 
diftinââfs des Arts principaux. Ets'Uarri- - 
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Ve quelquefois que ces Arts fe mêlent & 
fe confondent, comme jjpar exemple dans 
la Poëfie ; fi la Danfe fournit des geftes 
aux aéteurs fur le théâtre * fi la Mufique 
donne le ton de la voix dans la déclama- 
tion ; fi le pinceau décore le lieu de la fcé- 
ne ; ce font des fervices qu'ils fe rendent 
mutuellement, en vertu de leur fin com- 
mune & de leur alliance réciproque ; mais 
c'eft fans préjudice à leurs droits particu- 
liers & naturels. Une Tragédie fans gef- 
tes , fans mufique > fans décoration , eft 
toujours un poëme. C'eft une imitation 
exprimée par le difeours mefuré. Une 
mufique fans paroles eft toujours mufique. 
Elle exprime la plainte & la joie indépen- 
damment des mots qui l'aident , à la vé- 
rité , mais qui ne lui apportent , ni ne lui 
ôtent rien de fa nature ni de fon eflence» 
Son expreflipn eflentielle eft le ion > de 
même que celle de la Peinture eft la cou- 
leur , & celle de la Danfe le mouvement 
du corps. Cela ce peut être contefté. 

Mais il y a ici une chofe à remarquer : 
C'eft que de même que les Arts doivent 
choifir les deflèins de la nature & les per- 
fectionner , ils doivent choifir aufli & per- 
fe&ionner les expreflions qu'ils emprun- 

rent 
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tëftt de la nature. Ils ne doivent pointera» 
bloyer toutes fortes do couleurs , ni toutes 
fortes de fons : il faut en faire un jufte 
choix 8c un mélange exquis : il faut leâ 
allier , les proportionner , les nuancer , les 
mettre en harmonie. Les couleurs & tes 
fons ont entr'eux des fympathies de des ré-* 
pugnances. La Nature a droit de les unir 
félon fes volontess , mais l'Art doit le faire 
félon les régies. Il faut non -feulement 

au il ne bleue point le goût , mais qu'il le ^ 
atte , & le flatte autant qu il peut être 
flatté* 

Cette remarque s'applique également; 
à la Poëfie. La parole qui eft fon inftru- 
mênt ou fa couleur > a chez elle certains 
degrez d agf ément qu'elle n'a point dans 
le langage ordinaire t c'efc le marbre 
choifi , poli > & taillé > qui rend V édifice 
plus riene ', plus beau, plus fblide; Il y a 
l^ti certain enoix de mots , de tours , fur- 
tout une certaine harmonie régulière qui 
donne à fon laiigage quelque fchofe de fur-» 
* naturel, qui nous charme & nous enlève i 
nous -me mes. Tout cela a befoin d'être 
expliqué avec plus d'étendue ,»& le fera 
dans la troifiéme Se&ibxié 
Tomt L C 
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Définition* des Arts. 

> • ■ ■ 

< 

Il eft aifé matntenantjde définir les Art* 
dont nous avons parlé jufqtfici. On coh- 
noîtleur objet , leur fin , leurs fondions » 
& la manière dont ils s'en acquittent ; ce 
qu'ils ont de commun, qui les unit; ce 

3» ils ont de propre > qui les fépare & les 
iftingue. 

On définira la Peinture > h Sculpture * 
la Danfe > une imitation de la belle nature 
exprimée parles couleurs , par le relief i 
?ar les attitudes. Et la Mufique & la Pôë- 
ie > l'imitation, de la helle hature expri-* 
ttrée par k&fons \ ou par le difeours mefiP 
ré* On dira dans la féconde Seûion ta 
quoi conûfte la belle nature; ' vi 

, Ces définitions font Amples , elles fonfr 
conformés! à la nature du £énie qui pro- 
duit les Ans > comme- on vient de le voir; 
Eli es ne le font pas moinsatix lôix du goût, 
comme, on le verra bientôt. Enfin ellesf 
Conviennent à toutes les efjxsc^s d'ouvra— 
es qui fdnfd véritablement Sevrages dfc 
lAxt i ioiUe^vetta par l'application.^ > 



i 
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V L 

f £n quoi tËloquence & V Architecture 
différent des autres Arts* 

Il faut fe rap pelle* un tnoment la divi- 
fion des arts que nous avons propofée ci- 
tdeflus* Les uns furent inventez pour le 
feul befoin \ d'autres pour le plaifir •> quel- 
ques-uns durent leur naiffimce d'abord à 
la neceffité *, mais * ayant fu depuis fe re^ 
Vêtir d'agréinens > ils fe placèrent à cèté de 
ceux qu'on appelle beaux Arts par hon- 
neur» Ceft ainfi que 1* Architecture , ayant 
changé en demeures riantes Se commet 
des , Tes antres que le befoin avoit creufefc 
jpour fervir de retraite aux hommes , mé- 
rita parmi fes arts , une diffin&ion qu'elle 
n'avoir pas auparavant. 

Il arriva la même chofe à l'Eloquence. 
te befoin qu avoient les homtnes de fô 
communiquer leurs penfôes 8c leurs fenti- 
mens , les fit orateurs & hiftoriens , dès 
qu'ils furent faire ufàge de la parole. L'ex- 

{>érience , le tems , le goût , ajoutèrent à 
eurs difeours de nouveaux degrez de per- 
fe&ion. Il fe forma un art qu'on appella 
Eloquence , & qui , même pour F agré- 

Cij 
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ment , fe mit prefque au niveau de k 
poëfie. Sa proximité , & fa reflèmblance 
avec celle-ci , lui donnèrent la facilité d'en 
emprunter les ornemens qui pouvoiént 
lui convenir , & de fe les ajuffer. De-là 
vinrent les périodes arrondies , les anti- 
thèfes mefurées , les portraits frappez , les 
allégories foutenues : de-là , le choix des 
mots , l'arrangement des phrafes , la pro- 

Seflion fymmétrique de l'harmonie* Ce 
t l'art qui fervit alors de modèle à la na- 
ture s ce qui arrive fouvenc : mais à une 
condition , qui doit être regardée comme 
la bafe eflentielle de la régie fondamentale 
de tous les arts : Ceft que , dans les arts 
qui font pour lufage , l'agrément prenne 
le caradere de la néceffité même : tout 
doit y paroître pour le befoin. De même 
que dans les arts qui font deftinez au plai- 
fîr > l'utilité n'a dfoit d'y entrer, que quand 
elle eft de caraftère à procurer le même 
plàifir , que ce qui auroit été imaginé uni- 
quement pour plaire. Voilà la régie la 
(>lus générale qu il y ait dans les Arts , & 
a plus importante. 

Ainfî de même que la Pocïie , ou la 
Sculpture , ayant pris leurs fujets dans l'hi- 
ftoire y ou dans la fociété , fe juftifieroient 
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«îai d'un mauvais ouvrage , par la vérité 
du modèle qu'elles auraient luivi *, parce 
ue ce n'eft pas le vrai qu'on leur deman- 
e , mais le beau : De même aufli l'Elo- 
quence & l' Architecture mériteraient des 
reproches , fi le deflein de plaire y parait 
ibit. C'eft chez elles que l'art rougit quand 
il eft apperçu. Tout ce qui n'y eft que pour 
l'ornement , eft vicieux. La raifon eft > que 
ce n'eft pas un amufement qu'on leur de- 
mande , mais un fervice. 

Il y a cependant des occafions , où l'E- 
loquence & l'Àrchiteéture peuvent pren- 
dre l'eflbr. Il y a des héros à célébrer , Se 
des temples à bâtir. Et comme le devoir 
de ces deux arts eft alors d'imiter la gran- 
deur de leur objet, & d'exciter l'admira- 
tion des hommes \ il leur eft permis de s'é- 
lever de quelques degrez , & d'étaler tou- 
tes leurs richefles : fans cependant , s'é- 
carter trop de leur fin originaire , qui eft 
le befoin & l'ufage. On leur demande le 
beau dans ces occafions , mais un beau > 
qui foit d'une utilité réelle. 

Que penferoit-on d'un édifice fomp- 
meiuç qui ne feroit d'aucun ùfage ? La aé- 
penfe comparée avec l'inutilité , formerait 

une difproportion défagréable pour ceux 

C* • • 
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qui le verraient , & ridicule pour ce t 

qui Fauroit fait. Si l'édifice demandai de 
la grandeur , de la majefté , de l'élégancç ,' 
c'eft toujours en considération du maître 
qui doit l'habiter. S'il y a proportion , v** 
nété , unité , c'eft pour le rendre plus aifé* 
plus folide , plus commode ; tous les agcé- 
mens pour être parfaits doivent paroi tre 
avec un caractère d'utilité. Au lieu que 
d^ns la Sculpture les choies qui y font 
pour l'utilité doivent fe tourner en agré- 
mens. 

L'Eloquence eft foumife aux mêmes 
loix. Elle eft toujours , dans fes plus gran^ 
des libertés , attachée à l'utile & au vrai i 
& fi quelquefois le vraifemblabte ou l'a- 
grëment deviennent fou objet*, ce n'etë 
que par rapport au vrai même » qui îi a ja- 
mais tant de crédit que quand il pbut > & . 
qu'il eft vraifemblable. 

L'orateur ni l'hiftorien n'ont rien i 
créer, il ne leur faut degénie que pour 
trouver les faces réelles qui {ont dans leui? 
objet : ils n'ont rien à y ajouter, rien &> 
en retrancher; 4 peine ofeni-ils quelque-* 
fois tran%ofer : tandis quelepoct» fe for*- 
ge à lui-même fes mQàd& r ïam $?emb&* 
raflfçK dç la réalité. 
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, . De forte que fi on yowioit. définit la 
poclîe.par oppofitionàla Ptofe ou à. l'E^t 
loqu^nce , que je preas isi pour la mcmc 
chofe \ on diroit toUipors que la Boëfîfe eft, 
t#*e incitation de laoellfe nature exprimée 
par le difcours mefuté : & là Profe oa i'E* 
îoquericé , la natùrfe elle-même exprimée 
par le difcours libre, .l/oratetii: doit 'dire 
le vrai d'une manière qui le faflfe ctoirs » 
$yec la force & là fimpiicité qui pcrfua* 
dent. Le poète doit dire le vraifembkblo 

agreabdi 




le plaifir prépare le coeur à la perfuafioh f 
6c que iutxiite réelle flatte toujours l'hoai? 
me , qui aoublie jamais ion intérêt ; il 
s enfuit , que 1'agrcablfe & l'utile doivent 
fe réunir dans la pocïte & dans la profe* 
mais en s y plaçant dans un orcfrexbnftn> 
me à l'objet qu'on fe propofe dans ces 
deux genres d'écrire*' Ceft ce qrii fera dé* 
veloppé principalement dans la troifiéme 
Partie où nous, traiterons de f Oïraïfotu . 

Si an objeéfcoit qu'il y a des écrits en 
profè qui ne font Texprpffîon que du vraii 
lemblaDle ; & *l'autres en vers qui tie font 
t y èxjpre0ii>n que dqj vrai : on répbndroifc 

C iv 
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que la profe & la pocfie étant deux langa.1 
ges voiiîns , & dont le fonds eft prefque le 
même , elles fe prêtent mutuellement tan-» 
tôt la forme qui les diftingue , tantôt le 
fonds même qui leur eft propre : de forte 
que tout paroit travefti. 

Il y a des fiéfcions poétiques qui fe mom' 
trent avec l'habit (impie de la profe : tels 
font les Romans 6c tout ce qui eft dans 
leur genre. Il y a même des matières vraies, 
qui paroiflent revêtues & parées de tous 
les charmes de l'harmonie poétique : tels 
font les poèmes didactiques (a) & hiftori- 
ques. Mais ces fi&ions en profe & ces hi£ 
coires en vers , ne font m pure profe ni 
pobïîe pure : c'eft un mélange des deux 
natures , auquel la définition ne doit point 
avoir égard : ce font des caprices faits 
pour être hors de la règle > & dont l'excep- 
tion eft abfolument fans conféquence pour 
les principes. Nous connoilïons , dit Plu-* 
tarque \ oe$ facrifices qui ne font accom* 



( a, \ On entend par poè*- 
me dida&ique , celui qui ne 
contient qii une fuite de pré? 
ceptes expofez ouvertement, 
fcc fans nulle fîétfon : tels 
içnt les Ouvrées (& les frmrs 



d'Horace, de Vida , de Boit 
lcau Ces poèmes n'ont le 

!>lus Couvent que te ftyie de* 
a ppÇiïe : $c quand ris on; 
a fidfoa , ils deviennent, 
dans, ces endroits , de vrai* 



Jd ! Héu*ode. 1er Georgimies de poèmes dans la rigueur du 
yirgilç^ Ui Jrts foitiftes htm* fït&€\'h 
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Wgnez ni de chœurs ni de fymphonies. 
Mais pour ce qui eft de la poèïie , nous 
n'en connoiffbns point fans fable & fans 
fi&ion. (a) Les vers d'Empedocles,ceux de 
Parmenide , de Nicander ? les Sentences 
de Théognide , ne font point de la poëfie. 
Ce ne font que des discours ordinaires , 
qui ont emprunté la verve & la mefure 
poétique , pour relever leur ftyle & s'infi- 
nuer plus aifémênt, 



SECONDE SECTION, 

Qu ON ÉTABLIT LE PRINCIPE PE L'U 

MfTATION , PAR LA t?ATVRE ET PAR 

LES LOIX DU GOUT* 

O I tout eft lié dans la nature , parce que 
tout y eft dans l'ordre : tout doit l'être 
de même dans les arts , parce qu'ils font 
imitateurs de la nature. Il doit y avoir 
un point d'union , où fe rappellent les 
parties les plus éloignées : de forte qu'une 
feule partie , une fois bien connue > doit 
nous faire au moins entrevoir les autres. 
Le génie & le goût ont le même objet 
(Uns les arts. L'un le crée , l'autre en juge, 

(4) DeaudUndis M», 
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Ainfi , s'il eft vrai que le génie produitjçj \ 
ouvrages de l'art par l'imitation de la bel- 
le nature , comme ont vient de le prou- 
ver ; le goût qui juge des productions du 
génie » ne doit être fatisfait que quand la 
belle nature eft bien imitée. On fent la 
juftefle & la vérité de cette conféquence ; 
mais il s'agit de la développer Se de la 
mettre dans un plus grand jour. C'eftce < 
qu'on fe propote dans cette Section * où 
on verra ce que c'eft que le goût : quelles 
loix il peut prefcrire aux arts : & que ces 
loix fe bornent toutes à l'imitation > telle 
que nous venons delà cara&érifer dans la 
Section précédente* 

I. 

Ce que c'ejl que te Goût. 

Il eft un bon Goût. Cette propofîtion 
n eft point un problème : & ceux qui en 
doutent , nç font point faits pour attein- 
dre aux preuves qu'ils demandent* 
Mais quel eft-u ce bon Goût } 
Eft-il poffible qu'ayant une infinité de 
régies dans les arts > & d'exemples dans 
les ouvrages des Anciens & des Moder- 
nes , nous ne puiffions nous en former 
une idée claire Se précife l Ne ferop-ce 
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point la multiplicité de ces exemples mê- 
mes , ou le trop grand nombre de ces ré- 
gies qui offufqueroir notre efprit , & qui , 
en lui montrant des variations infinies, 
à caufe de la différence des fujets traitez , 
l'empècheroit de fe fixer a quelque chofe 
de certain , dont on put tirer une jufte 
définition * 

Il eft un bon Goût , qui eft feul bon. 
En quoi confifte~t«il ? De quoi dépend- 
t-il ï Eft~ce de l'objet , ou du génie qui 
s'exerce fkr cet objet > A-t-il des régies , 
njen ar-t-il point ? Eft-ce Pefptit feul qui 
eft fon organe , ou le cœur feul , ou tous 
deux enfemble î Que de queftions fous 
ce titre fi connu 9 tant de Fois traité , & 
jamais aflez clairement expliqué ! 

On diroit que les Anciens n'ont fart au- 
cun effort pour le trouver •, & que les Mo- 
dternes au contraire ne le faififlent que par 
hdzard. Ils ont peine à fuivre ta route , 
qui paroît trop étroite pour eux. Rare- 
ment ils s'échappent fans payer quelque 
tribut à l'une des deux extrémitez. Il y a 
de Taffeâation dans celui qui écrit avec 
foin ; & de la négligence , dans celui qui 
veut écrire avec facilité. Au lieu que dans 
Us Anciens qui nous reftent, il femble quç 
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c'eft un heureux génie qui les mené com- 
me par la main : ils marchent fans crainte 
& fans inquiétude > comme s'ils ne pou- 
voient aller autrement. Quelle en eft la 
raifon } Ne feroit-ce pas que les Anciens 
n'avoient d'autres modèles que la nature 
çlle-même , & d'autre guide que le Goût : 
& que les Modernes ïe propofant pour 
modèles les ouvrages des premiers imita- 
teurs , & craignant de bleffer les régies 
que l'art a établies , leurs copies ont dégé- 
néré , & retenu un certain air de contrain- 
te , qui trahit l'art , & met tout l'avanta- 
ge du côté de la nature. 

C'eft donc au Goût feul qu'il appartient 
de faire des chefs-d'œuvres , & de donner 
aux ouvrages de l'art , cet air de liberté &$ 
d aifance qui en fait toujours le plus grand 
mérite. 

. Nous avons alTez parlé de la nature & 
des exemples qu'elle fournit au génie. Il 
nous refte à examiner le Goût & fçs loix. 
Tâchons d'aborâ de le connoître lui-mê- 
me , cherchons fon principe : enfuite nous 
confidérerons le? règles qu'il preferit aux 
beaux Arts. 

. Le Goût eft dans les arts ce que l'intelli* 
gence eft dans les fciençes. {leurs pbjets 
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font différera à la vérité \ mais leurs fonc- 
tions ont entre elles une fi grande ana- 
logie , que l'une peut fervir à expliquer 
l'autre. 

Le vrai eft L'objet des fciences. Celui 
des arts eft le bon & le beau. Deux termes 

2ui rentrent prefque dans la même figni- 
cation , quand on les examine de près. 
; L'intelligence confidere ce que les ob- 

jets font en eux-mêmes , félon leur eiTen- 
ce, fans aucun rapport avec nous. Le goût 
au contraire ne s'occupe de ces mêmes ob- 
jets que par rapport à nous. 

Il y a des perfonnes dont l'efprit eft 
faux » parce qu elles croient voir la vérité 
où elle n'eft point réellement. Il y en a 
aufli qui ont le goût faux , parce qu'elles 
croient fentir le bon ou le mauvais où ils 
ne font point en effet. 

Une intelligence eft donc parfaite , 
quand elle voit fans nuage , & qu elle dis- 
tingue fans erreur le vrai d'avec le faux , 
la probabilité d'avec l'évidence. De même 
le goût eft parfait aufli , quand , par une 
impreffion diftinde , il fent le bon & le 
mauvais , l'excellent & le médiocre , fans 
jamais les confondre > ni les prendre l'un 
pour l'autre. 
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Je puis donc définir l'intelligence t h 
facilité de connoître le vrai & lé faux , & 
de les diftinguer l'un de l'autre ; & le 
goût : la facilité de fentir le bon , le mau- 
vais , le médiocre » & de les diftinguer 
avec certitude. 

Ainfi * vrai Se bon » cotiftoiflance & 
goût , voilà tous nos objets Se toutes nos 
opérations* Voilà les feieftees & les arts. 

Je laiHè à la Métaphyfique profonde & 
débrouiller tous les reflbrts fecrets de no-* 
tre ame , Se à creufer les principes de fes 
opérations. Je n'ai pas befoin d'entrer ici 
dans ces difeuflions fpéculatives > où l'on 
eft auffi obfcur que fublime. Je parts d'un 
principe que perfonne ne cohtefte. Notre 
ame connoît, & cô quelle connaît pro- 
duit en elle un fentiment. La connoiflan- 
ce eft une lumière répandue dans notre 
ame : le fentiment eft un mouvement qui 
l'agite. L'une éclaire : l'autre échauffe. 
L'une nous fait voir l'objet : l'autre nous y 
porte , ou nous en détourne. 

Le goût eft donc un fentiment. Etcom- 
me 5 dans la matière dont il s J agit ici , ce 
fentiment a pour objet les ouvrages de 
l'art •, & que les arts , comme nous l'avons 
prouvé , ne font que des imitations de 1^ 
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belle nature 5 'le" goût doit être un fenti- 
ment qui nous avertit iî la belle nature eft 
bien ou mal imitée. Ceci fe développera 
de plus en plus dans la fuite. 

Quoique ce fentiment paroifle partir 
brufqùement & en aveugle^ il eft cepen- 
dant toujours précédé au moins d'un éclair 
de lumière , à la faveur duquel nous dé- 
couvrons les qualitez de l'objet. Il faut 
que la corde ait été frappée , avant que de 
fendre le fon. Mais cette opération eft fi 
rapide , que fouvent on ne s'en apperçoit 
point : & que la raifon , quand elle re- 
vient fur le fentiment , a beaucoup de pei- 
ne à en reconnoîtfe la caufe. C'eft pour 
cela peut-être que la fupériorité des An- 
ciens fur les Modernes eft fi difficile à dé- 
cider. Ceft le goût qui en doit juger : 
Se a fon tribunal , on lent plus qu'on ne 
prouve, 

Vobja du Goût m peut être que la naturt. 

Preuves de raiformement* 

Notre ame eft faite pour connoître le 
vrjti , & pour aimer le bon. Et comme il 
y a une proportion naturelle entre elle & 
ces objets , elle ne peut fe rçfufer à Lear 
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impreflion. Elle s'éveille aufli-tpt > & & 
met en mouvement. Une propofition géo- 
métrique bien comprife emporte ftecef- 
fairement notre aveu* Et de même dans 
ce qui concerne le goût , c'eft notre cœut 
qui nous mène prefque fans nous : & rien 
n'eft fi aifé que a aimer ce qui eft fait pour 
l'être. 

Ce penchant fî fort & fî parqué , prou- 
ve bien que ce n'eft ni le caprice ni le ha- 
fard qui <nous guident dans nos connoif- 
iances & dans nos goûts. Tout eft réglé 
ar des loix inlmuables. Chaque faculté 
e notre ame a un but légitime, où elle 
doit fe porter pour être dans Tordre* 

Le goût qui s'exerce fur les arts n'eft 
point un goût faétice. C'eft une partie 
denous-même qui eft née avec nous , & 
dont l'office eft de nous porter a ce,qui eft 
bon. La connoiffance le précède : c'eft le 
flambeau. M^is que nous ferviroit-iLde 
connoître , s'il nous étoit indifférent, de 
jduir î Là nature étoit trop fage pour fé- 
parer ces deux parties : & en nous don- 
nait la faculté de connoître , elle ne pou- 
voir nous refufer celle de fentir le rapport 
de l'objet connu avec notre utilité , & d*y 
être attiré par ce fentiment. C'eft ce fen- 

* v timeitf 
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tfment qu'on appelle le goût naturel , par- 
ce que c'eft la nature qui nous l'a donnée 
^Mais pourquoi nous Va - 1 - elle donné } 
Etoit-ce pour juger des arts qu elle n'a 
point faits } Non, : c etoit pour juger des 
chofes naturelles par rapport à nos plaifira 
ou à nos befoins. 

L'induftrie humaine ayant enfuite in- 
venté, les beaux Arts fur le modèle de la 
nature , & ces arts ayant eu pour objet la-r 
grément & le plaifir, qui font , dans la vie, 
un fécond ordre de befoins ; la refiem^ 
blance des arts avec la nature , la confor- 
mité de leur but , fembloient exiger que 
le Goût naturel fût aufli le juge des. arts : 
c'eft ce qui arriva. Il fut reconnu, fans 
nulle contradiction. Les arts devinrent 
pour lui de nouveaux fujets , fi j ofç parlée 
ainfi , qui fe rangèrent paifiblement fous 
fa juriioidtion, fans 1 obliger de faire pour 
eux le moindre changements fes loix. Le 
Goût refta le même épjriftamment : & il 
ne promit aux art s fon approbation * que 
quand ils lui feroient éprouver la mçrôe 
impreffion que la nature elle-mçnie ï Se 
les chefs-dœuvres des arts ne l'obtinrent 
jamais qu'à ce prix* - ; 

- H y a, plus : comme i'imaginasiçn. des; 
* Tome L D 
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hommes fait créer des êtres , à fa manière 
(ainfî que nous l'avons dit) & quef ces 
tores peuvent être beaucoup plus parfaits 
que ceux delà (impie nature » il ett arrivé 
que ie Goût s'eft établi avec une forte de 
prédile&ion dans les arts > pour y régner 
avec plus d'empire &plus d'éclat. En les 
élevant Se en les perfedionnant , il s'eft 
élevé & per&âïonné lui-même : Se fan» 
cefler d être naturel > il s'eft trouvé beau- 
coup plus fin > plus délicat , & plus parfait 
dans les arts , qu'il ne l'étoit dans la nature 



«îême. 



Mais cette perfection n'a rien changé 
dans ùm eflènee. Il eft toujours tel qu'il 
étoit auparavant •: indépendant du capri- 
ce- Son objet eft eflentiellement le bon* 
Que «e foit l'art qui le hii préfente > ou la 
nature 5 il ne lui' importe , pourvu qu'il 
touille : c*eft & foûftion. Quand il prend 
le faux bien pour le vrai ; c'eft l'ignorance 
qui le détourne, ou le préjugé : c'étoit i ht 
raifon à les écarter, & à lui préparer les 
voies. -' 

Si les hommes étaient aflêz attentifs 
pour reconnaître de bonne heure en eux- 
mêmes ce Goût naturel , & qu'ils travail-; 
taflfcnt enfuite à i'écendre , à le dévelop^ 

> 4- ., ». 
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per , à i'aiguifer par des obfervatidris , des 
comparaiions 5 des réflexions \ &c. ils au- 
roient une régie invariable & infaillible 
pour juger des arts. Mais comme la plu- 
part n'y penfent que quand ils font rem- 
plis de préjugez •> ils ne peuvent démêle* 
la voix de la nature dans une fi grande 
confufion. Ils prennent le faux goût pour 
le vrai t ils lui en donnent le nom : il en 
exerce impunément toutes les fonctions* 
Cependant la nature eft fi forte , que fi 9 
par hafard , quelqu'un d'un goût éjiuré 
s'oppofe à l'erreur , il fait biert fouvettt 
rentrer le Goût naturel dans fes droits. 
». On le voit de tettiâ en tems : le peuple 
même écoute là réclamation d'uii petit 
nothbre ,& revient de fo prévention* Eft- 
ce l'autorité des hommes , ou plutôt n'èft- 
te point la voix de la nature qui opère ce* 
chaiigèitieftS ? Tou* les homme* font prê£ 
que à l'Unifïôn du cèté du cœuiv Geiix qui 
les ont peints dé ce coté * n'ont Mï qùë 
fe peindre eux-mêmes. On leur a applau- 
di , parce que chacun S'y èft recortmt. 
Qu'un homme, qui ait lé goût exqttiè, foil 
attentif à l'impreflïori que fait fur lui Pou- 
vrâge de 1 art , qu'il fente diftin€fcément , 
àc qu'en conféquehcé il prononce : il ri'éfc 

D ij 
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eueres poilîble que les autres hommes nt 
ioufcriventà fon jugement. Ils éprouvent 
le même fentiment que lui , fi ce n'eft au 
même degré , du moins fera-t-il de la mê- 
me efpece : & quels que foient le préjugé 
&le mauvais goût, ils fe foumettent,& 
rendent fecrétement hommage à la natu- 
re , dès qu'ils font avertis. 

Preuves tirées de Vhifloire mime du Goût* 

Le Goût des arts a eu fes commence- 
mens , fes progrès , fes révolutions dans 
l'Univers •, & fon hiftoire d'un bout à l'au- 
tre , nous montre ce qu'il eft , & de quoi 
il dépend. 

Il y eut un tems , où les hommes , oc- 
cupez du feuTfoin de foutenir ou de dé- 
fendre leur vie , n'étoient que laboureurs 
ou foldats : fans* loi x , fans paix, fans 
mœurs , leurs fociétez n'étoient que des? 
conjurations. Ce ne fut point dans ces 
tems de trouble & de ténèbres qu'on vit 
éclôre les beaux Arts. On fent bien par 
leur cara&ère , qu'ils font les enfans de 
l'Abondance & dé la Paix. 

Quand on fut las de s'entrenuire , 8c * 
qu ayant appris par une funefte expérieu^ 
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fce , qu'il n'y avoit que la vertu & la jufti- 
ce qui puueiit rendre heureux le genre-* 
humain * on eut commence à jouir de la 
prote&ion des loix ', le premier mouve- 
ment du cdéur fut pour la joie* On iWi- 
vra aux plaifîrs qui vont à la fuite de l'in- 
nocence. Le chant & la dahfe furent les 
premières eXpreffions du fentiment i & 
ênfuite le loiiir , le befoih > 1 occafioh , le 
hafaf d , donnèrent l'idée des autres arts * 
& eh ouvrirent le chemin* 

Lôrfque les hommes fureht un peti dé- 
groflis par la fociété , 6c qu'ils eureht coin-» 
mencé à* fentir qu'ils valoient mieux mi 
l'efpfit que par le corps *, il fe trouva fan* 
doute quelque homme merveilleux 5 qui % 
infpiré par un génie extraordinaire , jetta 
les yeux fur là nature. Il admira cet ordrti 
iïiagnifique joiht à une variété infinie , Ces 
rapports fi juftes des moyens avec la fin * 
des parties avec le tout * des traufes avec 
lèis effets. îi fentit quô la nature étoit fini- 
j>le dafes fes voies , mais fans monotonie }' 
riche dans fes parures * mais fans affefta- 
tion •, régulière datiS fes plans , féconde en 
tfefïbrts y mais fans s'embarratfêr elle-mo* 
me àbni fes apprêts & dans fes réglée Il 
le fefltit peut-ejrë f^né eiraVoit tinfc idée' 

* Tome U ^D iij 
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bien claire ; mais ce fentimenc fuffifoie 
pour le guider jufqu a un certain point , 
& le préparer à d'autres connoifTances. 

Après avoir contemplé la nature , il fe 
cojjndéra lui-même- Il reconnut qu'il 
avoit un gduA-né pour les rapports qu'il 
avoit obfervez', qu'il en étoit touché agréa- 
blement. Il comprit que Tordre , la varié* 
té , la proportion tradées avec tant d'éclat 
dans les ouvrages de la nature , île dé- 
voient point feulement nous élever à la 
connoinance d'une intelligence fuprême > 
mais qu elles pouvoient encore être regar- 
dées comme des leçons de conduite > & 
tournées au profit de la fociété humaine. 

Ce fut alors , à proprement parler , que 
les Arts for tirent de la nature. . Jufques-là 
tous leurs élémens y. avoient été confon- 
dus & difperfez comme dans une forte de 
cahos. On ne les avoit gueres connus que 
pai*foupçon , ou même par une forte d'in-. 
ftin&. On commença alors à en démêler 
quelques principes. Oh fit quelques ten- : 
tatives,qui aboutirent à des ébauches. Ce-. 
toit beaucoup : il n'étoit pas aifé de trou- 
ver ce dont on n'avoit pas une idée cer- 
taine , même en le cherchant. Qui auroit 
cru que l'ombre d'un corps , environné; 



«Turf fimple trait > pût devenir un tableau 
d'Apelle ; que quelques accens inarticulé» 
pufieut donner naiffitnce à la mufiqjue teUe 
que nous la coûnoiflons aujourd'hui > Lo 
trajet eâ: immenfe, Combien nos pères ne 
firent-ils point de courfes inutiles ,.oum& 
me oppoiees à leur terme > Combien d efr 
forts malheureux , de recherches Vaine** 
d'épreuves fans fuccès ? Nous jouiflons dfe 
leurs travaux \ Se pour toute recoiuioiflaa- 
ce 9 ils ont nos «mépris* 

Les arts en nailïant étoient comme font 
les hommes» Ils a voient befoin d'être for* 
mez de nouveau par une! forte d'éduca* 
tion. Ils fortoient de la barbarie : c'étoie 
une imitation > il eûrvrai > mais une' imi* 
tation grofllere , & de la nature greffiers 
elle-même. Tour l'art confiftoic à peindre 
ce qu'on voyoit , & ce qu'on fentoic On 
ae lavoit pas choifir. La confuiîon régnoio 
dans le deflein , la difproportion ou luni- 
formité dans les parties , l'excès , la bizar- 
rerie y la, grofliereté dans les ornement 
C'étoit des matériaux plutôt qu'un édifices 
Cependant on imitoit. 

Les Grecs douez d'un, génie heureux 
faifirent enfin avec netteté les traits eflen* 
riels de. capitaux de la .. belle nature 5 Se 

Div 
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comprirent clairement qu il ne fuflïfoifi 
pas a imiter les chofes, qu'il fallait en- 
core les choifir. Jufqua eux les ouvrages 
de l'art n 'avoient gueres été remarquables, 
que par 1 enormité de la mafie ou de l'en» 
treprife. C etoient les ouvrages de£ Titans* 
Mais les Grecs plus éclairez fentirent qu'il 
étoit plus beau de charmer l'efprit , que 
d'étonner ou d'éblouir les yeux. Ils jugè- 
rent que l'unité , la variété > la proportion, 
dévoient être le fondement de tous les 
ans 5 & fur ce fonds fi beau , fi jufte , fi 
conforme aux loix du goût & au fenti- 
ment , on vit chez eux la toile prendre le 
relief & les couleurs de la nature , l'ivoire 
&le marbre s'animer fous, le cifeau. La 
Mufique , la Poëfie , l'Eloquence , l' Archi- 
tecture , enfantèrent aufiitôt des miracles. 
Et comme l'idée de la perfection , com- 
mune à tous les arts , fe fixa dans ce beau 
fiécle ; on eut prefque à la fois dans tous 
les genres des chefs-d'œuvres qui depuis 
fervirent de modèles à toutes les Nations 
polies. Ce fut le premier triomphé des 
arts. 

Rome devint difciple d'Athènes* Elle 
connut toutes les merveilles de la Grèce. 
Ellç Les imita : & fé fit bientôt autant efti- 
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Iftèr par fes ouvrages de Goût , quelle s'é- 
toit Fait craindre par fes armes. Tous les 
peuples lui applaudirent : & cette appro- 
bation fit voir que les Grecs , qui avoient 
été imitez par les Romains , étoient d'ex- 
cellens modèles , & que leurs régies n'é- 
toient prifes que dans la nature. 

Il arriva des révolutions dans l'Univers. 
L'Europe fut inondée de Barbares : les 
arts & les fciences furent enveloppez dans 
le malheur des tems : il n'en refta qu'un 
foible crepufcule , qui néanmoins jettoit 
de tems en tems aflez de feu , pour faire 
comprendre qu'il ne lui manquoit qu'une 
occaiion pour fe rallumer. Elle fe prefenta. 
Les arts exilez de Conftantinople vinrent 
fe réfugier en Italie : on y réveilla les mâ- 
nes d'Horace, de Virgile, de Ciceron. 
On alla fouiller jufques dans les tombeaux 
qui avoient fervi cfazile à la Sculpture & 
à la Peinture. Bientôt , on vit reparoître 
^antiquité avec toutes les grâces de la jeu- 
nefle : elle faifit tous les cœurs. On re- 
comioidbit la nature. On feuilleta donc 
les Anciens : on y trouva des régies éta- 
blies , des principes expofez,des exem- 
ples tracez. L'antique rut pour nous , ce 
*jue la nature avoit été pour les Anciens-» 
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On vit les artiftes. Italiens & Franco!?! 
qui n avaient point laifTé de travailler , 
Quoique dans les ténèbres >on les vit ré* 
former leurs ouvrages fiur ces grands mo* 
déies. Us retranchent le fnpernu , ils rem* 
pliflent les vuides y Us tranipofent , ils de£ 
finent > ils pofent les couleurs, ils peignent 
avec intelligence. Le Goût fe rétablit peu 
à peu : on découvre chaque jour de nou* 
veaux degrez de perfeôion ( car il étoit 
aifé d'être nouveau fans ceflèr d'être natu* 
rel ). Bientôt l'admiration publique mul* 
tiplia les talens : l'émulation les anima i 
les beaux ouvrages s'annoncèrent de cotu 
tfes parts en France Se en Italie* Enfin le 
Goût eft arrivé au point où ces Nations 
pouvoient le porter. Sera-ce une fatalité 
de defeendre , & de fe rapprocher du 
point d'où Ton eft parti * 

Si cela eft , on prendra une autre rouoet 
Les arts fe font formez & perfectionnez en 
s approchant de la nature > ils vont fe cor* 
rompre & fe perdre en voulant la furpafl 
fer. Les ouvrages ayant eu pendant un 
certain tems le même degré d'aflàifonne» 
ment & deperfeftion , & le goût des mei& 
teures chôfes s'éftioutf&nt par l'habitude % 
on a recours à un nouvel' art pour le r4* 
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Yeiller. On charge la nature : onl'ajufte : 
on la pare au gré d'une fauflè délicatefïe : 
on y met de l'entortillé , du . myftère , de 
la pointe 5 .en un mot de l'affe&ation , qui 
eft l'extrême oppofé à la grofliéreté : mais 
extrême , dont il eft plus difficile de teve- 
nir que de la groflicreté même. Et c'eft 
ainfi que le Goût & les beaux Arts périf- 
fent en s'éloignant de la nature* 

Ce fut toujours par ceux qu'on appelle 
beaux eforits que la décadence commen- 
ça. Ils furent plu$ funeftes aux arts que 
les Goths , qui ne firent qu'achever ce qui 
avoit été commencé par les Plines & les 
Seneques , & tous ceux qui voulurent le» 
imiter. Les François font arrivez au plus 
haut point : auront -ils des préfervatifs 
aflez puiflants pour les empêcher de des- 
cendre 2 L'exemple du bel-efprit eft bril- 
lant , & contagieux d'autant plus ? qu'il eft 
peut-être moins difficile à fuivre. 

III. 

t,es loîx du Goût n'ont pour objet qut 
V imitation de la belle Nature. 

De tout ce qui précède , il s'enfuit que 
le goût eft comme le génie , Une faculté 
naturelle , qui ne peut avoir pour objet lé- 
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gitime que la nature elle-même , où èû 
qui lui reflemble* TranfportonsJe maift^ 
tenant au milieu des Arts , & voyons quel-» 
les font les loix qu'il peut leur didfcer : 

Première Loi générale dû Goût î 
Imiter ta belle Nature. 

Le Goût eft la voix de l'amour-propre< 
Fait uniquement pour jouir $ il eft avide 
de tout ce qui peut lui procurer quelque 
fentiment agréable* Or comme il n'y a 
rien qui nous flatte plus que ce qui nous 
approche dé notre perfection , ou qui peut 
nous la faire efpérer *, il s'enfuit , que no-* 
tre Goût n'eft jamais plus fatisfait que 
quand on nous préfente des objets , dans 
un degré de perfection qui ajoute à no* 
idées , & femble nous promettre des im- 
prenions d'un cara&ëre ou d'un degré 
nouveau , qui tirent notre coeur de cette 
efpece d'engourdiflTement , où lelaifïent 
les objets aufquels il eft accoutumé. 

C'eft pour cette raifon que les beau* 
Arts ont tant de charmes pour nous* 
Quelle différence entre l'émotion que pro- 
duit une hiftoireordinaire qui ne fiôùs of- 
fre que des exemples imparfaits ou com- 
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muns ; & cette extafe que nous caufe la 
poëfîe , lorfqu elle nous enlevé dans ces 
régions enchantées , où notis trouvons réa- 
liiez en quelque forte les plus beaux fan- 
tômes de l'imagination ! Uhiftoire nou$ 
fait languir dans une efpece d'efclavage : 
& dans la pocfie , notre ame jouit avec 
complaifance de fon élévation & de £a li- 
berté, (a) 

De ce principe il fuit non-feulemen< 
que c'eft la belle nature que le Goût de- 
mande > mais encore que la belle nature 
eft , félon le Goût , celle qui a i °. le plus 
âe rapport avec notre propre perfe&ion , 
notre avantage , notre intérêt, 2°. Celle 
-qui eft en mêmetemsla plus parfaite ea 
foi. Je fuis cet ordre , parce que c eft le 
Goût qui nous mène dans cette matière : 
Id generatim pulcrum cfl , quod tum ipfats 
naturœ , tum nojlrœ convenu, {b) 

Suppofons que les régies n exiftent point: 
&quunArtiftephilolophe foit chargé de 



( a ) Res geflje & evtntus 
qui ver a hiftonœ fubjiciuntur, 
nonfunt ejus amplituditiis in 
mtâ anima humana fihi faits- 
faciat $ prafio efi poëjis tjua 
fofta maps herotca cenfin- 

gat Cùm hiftorid vexa , 

êkvtf Ttrum j*$itUU0 t fimi- 



litudine anima bumanafafiU 
dio fit , reficit eam piefif, inex- 
ïeSidU & varia <C? viciffvtit- 
dinum plena canens. Bacon. 
Orgam lib. 4. 

( b) .AnBcr dijfert» De vtra 
& falsâ pulchntudÙK* Do 
Ïs6t. cprgr. 
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les reconhoîttre & de les établir pour k 
jbremiere fois. Le point d'où il part eft une 
idée nette & précife de ce dont il veut 
donner des régies, Siïppôfons encore que 
cette idée fe trouve dans la définition des 
ôrts , telle que nous l'avons donnée : Les 
Arts font Vimtatioh de la belle Nature. Il 
fe demandera enfuité , quelle eft la fin de 
cette imitation? Il fentira aifément que 
c'ëft de plaire , de remuer , de toucher , 
en un mot le plaifir. Il fait d'où il part i 
il fait où il va : il lui eft aifé de régler fa 
marche* m 

Avaftt que de pôfçr fes loix , il fera 
long-tems obfervateur. D'un côté il confi- 
dérera tout ce qui éft dans la nature phy- 
fique & morale : les môuvemens du cofps 
& ceux de Tarne, leurs efpéces> leurs aé- 
grez , leurs vaf iationS , fdon les âges , les 
condition^ , les fitûations; De l'autre côté, 
il fera attentif à t'impreïBoti des objets 
fur lui-mênie. Il obfervera ce qui lui fait 
plaifir ou peina , ce qui lui en fait plus ou 
moins , & comment , & pourquoi cette 
itnpreflîon agréable ou défagréable eft 
arrivée jufqu'a lui. 

Il voit dans la nature , des êtres ani- 
mez , & d'autres qui ne le font pas» Dan& 
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les êtres animez, ^ il en voit qui raifannenr, 
& d'autres qui ne raifonnent pas. Dans 
ceux qui raifonnent > il voit certaines ope-* 
rations qui fuppofent plus de capacité * 
plus d'étendue > qui annoncent plus d'or-» 
dre & de Conduite* 

Au-dedans de lui-même il sapperçoit 
i *• Que plus les objets s'approchent de 
lui > plus il eft touché : plus ils s'en éio*« 
gnent > plus ils lui font indifférent II re- 
marque que la chute d'un jeune arbre i'in- 
téreue plus que celle d'un rocher : la mort 
d'un animal qui lui paroiflbit tendre Se 
fidèle > plus qu'un arbre déraciné : allant 
cinfi de proche en proche » il trouve que 
l'intérêt croît à proportion de la proximité 
qu'ont les objets qu'il voit , avec l'état où 
il eft lui-même. 

. De cette première obfervation notre 
Législateur conclut , que la première qua- 
lité que doivent avoir les objets que nous 
prefentent les arts , c'eft , qu'ils foient in- 
çéreflans ; c'eft-à-dire , qu'ils ayenr un rap- 
port intime avec nous. L'amour propattî 
eft le reflbrt de tous les mouveraens du 
coeur humain. Ainfi il ne peut y avoir rie& 
de plus touchant pour nous , que l'image 
des paflbn*& des actions des hoou&es? 
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parce qu'elles font comme des miroirs où 
nous voyons les nôtres , avec des rapport» 
de différence ou de conformité. 

L'obfervateur a remarqué en fécond 
lieu , que ce qui donne de l'exercice & du 
mouvement a fon efprit & à fon cœur , 
qui étend la fphere de fes idées & de fes 
fentimens , avoit pour lui un attrait parti- 
culier. Il en a conclu que ce n'étoit point 
aflez pour les arts que l'objet qu'ils au- 
raient choifi , fut intéreflant , mais qu il 
devoit encore avoir toute la perfe&ion , 
dont il eft fufèeptible : d'autant plus que 
cette perfedion même renferme des qua- 
litez* entièrement conformes à la nature 
de notre ame & à fes befoins. 

Notre ame eft un compofé de force & 
de foiblefTe. Elle veut s'élever , s'agrandir ; 
mais elle veut le faire aifément.Il faut donc 
l'exercer, & ne pas l'exercer trop. Ceft 
le double avantage qu elletirede la perfec- 
tion des objets que les arts lui préfentent. 

Elle y trouve d'abord la variété , qui 
fuppofe le nombre & la différence des 
parties , préfentées à la fois , avec des po- 
rtions , des gradations > des contraftes pi- 
quans. ( Il ne s'agit point de prouver aux 
hommes les charmes de la variété. ) L'ef- 

prit 



prît èft remué par l'impreffioit des diffé- 
rentes parties qui le frappent toutes en- 
femble , & chacune en particulier , & qui 
multiplient ainfi fes fentimens & fes idées. 
- Ce-neft point affefc de les multiplier *> il 
faut les élever & tes étendre. Ceft pour 
cela que l'art eft obligé de donner à cha- 
cune de ces parties différentes , un degré 
exquis de force & d'élégance , qui les ren- 
de Singulières & les fafle paroître nouvel- 
les. Tout ce qui eft commun , eft ordinal* 
ï ement médiocre. Tout ce qui eft excel- 
lent , eft rare , finguliër & fouvent nou- 
veau. Ainfi , la variété & l'excellence- des 
parties font les deux refTorts qui agitent 
notre ame , & qui lui caufent le plaifir qui 
accompagne le mouvement & laâioiu 
Quel état plu? délicieux que celui d'un 
homme qui reflentixoit à la fois les im- 

{ méfiions les plus vives de la Peinture , de 
a Mufique , de la Danfe , de la Poëfie , 
réunies toutes pour le charmer l Po\irquoi 
faut-il que ce plaifir foit fi rarement d'ac- 
cord avec la vertu! \ * , ; 
Cette Situation qui feroit délicieufe, 
parce qu elle exercerait à la fois'' tous no$ 
îens & toutes les facultez de notre ame * 
deviendrait défagréable > fi elle les exer* 
Tome L E 
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çoir trop* Ii fait ménager notre foibleffc\ 
La naalorcnde des parties nous fatiguerait, 
fi elles n'éttrient jnoiot lices eaff 'elles par 
la. régularité, qui les difpofe tellement*, 
qu'elles £e réduifenr touoes à mn centre 
commun qui les uni t. Rienneft moins li* 
face que 1 axt , dès ^uil a fait le premier 
*as. U;n Peindre qm a daoiii la couleur & 
acrimde d'une tète , ûcs&xm. Raphaël on 
un Rnfaeos , voit en même tems les oou- 
leurs & les pHs de k draperie qu'il doit 
jetter fier le refte du corps. Le premier 
connoifleur qui vit le fameux Tor ie (a) de 
Rome, reconnut Hercule filant. Dans 1* 
Mulique le premier ton fait la loi* & quoi- 
qu'on pareaiffe s'en écarter quelquefois , 
ceux qui ont le jugement de l'oreille fen* 
tent aifement qu'on y tient flemjours tsan* 
»e par on fil fecrec Ce font des ceacts 
pindaiiqueé ( ^ ) qui xfeviendroieatun de* 

(4) Tor/* , tornjciLc fçuJp- 1 «u>n pputroit appeller *•«- 



turc, qui fe dit d'une figure 
tû&quel*4iii jfê qu'use»*?* < 
fans tête , ou fans bras , ou 
Uns jambes. .... 



àiantcs. Mais comme cet 
idées ont, paru peu irrowi- 
tame.s. ,& d'ailleurs afiez fa- 
ciles à fuppleer, lepoëtené 
les a p^int exprimées , & a 



•aiTc brufquçrncnt d'un qb- faifi faus préparation l'objet 
jet à un autre qui en paraît* 
t«tieiejTî«ipfiiparc. Ces-deux 
objets fe font trotryez liez 
fens rcTpric' par Àts idées 



Qu'elles ont amené : ce qu{ 
fait paroîcrc une forte dt 
vuide mita appelle Ecart. * 



lire , fi on perdoit de vue le point d'où 
l'on eft parti , & le but où on doit arriver* 

L'unité Se la variété produifent la fym- 
métrie & la proportion : deux qualitez qui 
fiippofent la diftinâdon Se la différence 
des parties , & en même tems un certain 
rapport de conformité entreiles. Lafym-, 
métrie partage > pour ainfi dire , l'objet 
en deux , place au milieu lés parties uni- 
ques , & a coté celles qui font répétées : 
ce qui forme une forte de balance & de- 
quilibre qui donne de l'ordre , de la liber- 
té , de la grâce à l'objet. La proportion va 
plus loin $ elle entre dans le détail des par-, 
ties qu'elle compare entr'elles & avec le 
eput , Se préfente fous un même point de 
vue l'unité , la variété a & le concert agréa- 
ble de ces deux qualitez entr'elles* Telle 
eft l'étendue de la loi du Goût par rapport 
au choix & à l'arrangement des parties des 
objets» 

D'où il faut conclure -, que la belle na- 
ture > telle qu'elle doit être préfentée dans 
les arts , renferme . toutes les qualitez dp 
beau Se du bon. Elle doit nous flatter du 
côté de l'efprit , en nous offrant des objets 
parfaits en eux-mêmes , qui étendent Se 
perfectionnent nos idées; c'eft.le beau. 

* Tomt /• E ij 
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Bile doit flatter notre cœur en nous mon- 
trant dans ces mêmes objets des intérêts 
qui nous foient chers , qui tiennent à la 
confervation ou à la perte&ion dé notre 
être , qui nous faffent fentir agréablement 
notre propre exiftence : & c'eft le bon : 
qui > fe réunilTant avec le beau dans un 
même objet préfenté , lui donne toutes les 
qualités* dont il a befoin pour exercer 6C 
perfedionnet à la fois notre cœur & notre 

eiprit» 

Il eft inutile * ce me femble * d'entréf 
ici dans une plus grande difcuffion , fur la 
nature du beau , & du bon : de faire voir 
que la beauté confifte dans les rapports dés 
moyens avec leur fin : qu'un corps qui êft 
beau éft celui dont les membres ont une 
jufte configuration pour exécuter aifément 
tfcôs les mouvemens qui lui font propres 9 
fëque la grâce de ces mouvemens confifte 
dans la facilité jointe à la précifion. Ces 
qûêftions tie font point de mon fujet. Il 
% me fuffit d'avoir marqué quel eft le vérita- 
ble objet des Arts , d'avoir montré qu'il a 
été lé même dans tous les tems 5 & que 
d'ailleurs tous les hommes polis l'ont tou- 
jours reconnu parla voix.au fentiment, 
qui > dam ce genre > va beaucoup plus rite. 



_ L i tt & k A T tJ R i. I. Parti ?j> 
%c plus sûrement que la plus fubtile Mé-* 
laphyfique. Homère , Virgile , Terence , 
Raphaël, Corneille, Le Brun, Racine , 
malgré la différence* des tems , des goûts , 
des génies, des gouvernemens , des cii- 
Inats, des mœurs, des langues, fe'font 
tous réunis dans le point efTentiel, qui eft 
<le peindre la nature & de la choifirl Les 
tins 1 ont fait avec force , les autres avec 
grâce, quelques -uns ont réuni la grâce 
avec la force *, mais tous , ils ont eu le mê- 
me objet , qui étoit de montrer des cho- 
ies parfaites en elles-mêmes , & en même 
tems intéreflaiites pour les hommes à qui 
ils dévoient les montrer. Cette perfection 
a confîfté toujours , dans la variété ; l'ex- 
cellence , la proportion , la fymmétrie des; 
parties , 'réunies dans l'ouvrage, dé l'art 
aufli naturellement qu'elles le fontdan$, 
tin Tout naturel.' Et l'intérêt a cohfifté à 
faire voir aux hommes des chofes qui eut 
fent un rapport intime à leur être , foit 
pour l'augmenter , le perfectionner , en 
affurer la confervatiou y foit pour le dimtr 
huer , 1 affoiblir , ou le mettre en danger. 
Car ces deux efpeces de rapports font éga- 
lement intéreflantes pour les hommes : 
peut-être même que la féconde l'èft plus 

E iij 



a\ie 1* piemiere : op on veçra la &*£*} 
dans un moment. Si ce fond* eflTentiei de* 
arts a été revêtu de diiïîrentçs formes * 
clans les «UfFérens tepis, chea les diiEerenq 
peuples , qui ont des décences d'inftituh 
(ion , des pré}ug$& > ifis modes, des caprin 
ces qui varient ; ces. différences n'ont eq 
pur objet que l'accefibire > & jamais lq 
;onds des enofes* Elles n'ont pas plu* 
changé k nature dans les arts > quelle* 
n'oat pulac&aager en elle-même; 

Sbcokdb Loi obnïhaie m* Goôr, 
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Cette loi a, le même fondemem que la 

pniw. £« «» î-riBw I* bdu£a^. 
pour nous charmer >en nous élevant à unet 
tahere pfos parfaite que cette où nou$ 
jpmmes ; mais ù. cette imitation eft tm-» 
parfaite >le pfcufîr des arts eft nécetfaire* 
ipent ifrelé de déplaiiïc On veut noua 
jpontrer l'excellent » le parfait ; mais, eu* 
(e manque & on nous laide des regrets* 
3'allois jouir d'un beau foftge * un trait; 
mal rendu m'éveille » & ra& &w w*% 
bonheur. 

L'imitation « noue &tx& aufii piyrfîifft 
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*p**e8e peut tfêor* ,4ok awoir dois «jualip 
tez: l'exaétitude & la liberté. L'une scfgti 
l'imitation , fcPauiref aaime^ 

Nous fappofcfte en vfc^de kprew*ie£# 
Soi , que le» modèles font bien choifis^ 
Me» compote* r Se aetataent trac» daaè 
Ifefprkr Quaft^uiiefoisfArtiftc^ftarriTl 
à ce point, l'exaâitsde du pinceau [ it*«(l 
plus qu'une efpétie db méetaittfmgr Letf 
objets ne fe conçoive** mèitoe bien , qu# 
qvtaad ils font revêtus des coukufs? avee 
iefquettes ils doivent parafer* àw-dfeher* ¥ 

Ce <iue l'on conçoit bien s'énonce clairement ^ 
Et les inots , pour le dire , arrivent aMemene. 

Àinfi tout eft presque fiai pour l'e^adi- 
tùde , quand le tableau idéal eft pafôite- 
metit formé. Mais û rien eft pas & mê- 
me de la liberté > qui eft doutant plus di£ 
licite jtaueindbes quelle passât oppofé* 
à Féaaâàtude. Sauve»* rune iféXceïttf 
qu'aux dépens de l'autre tt fetnbte mtekt 
tiïfure fe fiât réfervée £ elle feule* de tes 
coiicifier, pdur faire par4à recooftefete & 
fupériorité. Elle p&<& tem^èur* naïve y 
ingénue* Elle marche fans étude 8c fans ré- 
flexion , parce qu elle eft libre. Au lieu 
^eJesar^^içKàimfiie^feipcttemp^Éf 

E iv 
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que toujours les marques de leur fervï4 
tude. , t 

Les aâeurs agiflent rarement fur la fcé- 
ne comme ils agiraient dans la réalité* Un 
Augufte de théâtre . eft tantôt emharafle 
de fa grandeur , tantôt de fes fentimens. 
Et fi dans la comédie Crifpin eft plus vrai > 
ç'eft que fon rôle fabuleux approche da-. 
vantage de fa condition réelle, A infile 
rancT principe pour imiter avec liberté 
i$ les arts , feroit de fe perfuader qu oa 
eft à Trezene , qu Hippolyte çft mort ».& 
qu'on eft réellement Theramene. Alors 
l'adion aura un autre feu & une autre li- 
berté: 

. Panlùm intêreffe ctnfts ex *nim« omniÀ 
Ut fert tuttura faciaf m 4» de induffrU ? - - - 

. Ç'§ft pour atteindre à cette liberté 
lès grands Peintres laiflent .quelquèfc 
jouer leur pinceau fur la roile : tapttot c'èft 
ijite fyœmétrie rojwpue ; tantôt , un défor-». 
dbre_.a|feâ:é dans quelque petite partie^içi* 
çeft un . ornement négligé 5 là , ujt défaut 
mên>e ., kiiïe à deflkii* : ç eft la loi dé J&v 
çiitation qui le veut : , . 

. 'A çesjietits défauts marquez dans la peinture,, • • 
t'efprit avec plaijïr reconooîe la nature. , 8 t 

J: Avant que dgife^ 

vx . 
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8e la vérité de l'imitation , examinons 
d'où vient que les objets qui déplaifent 
dans la nature font fi agréables dans les 
arts : peut-être .en trouverons-nous ici la 
raifon. 

Nouscvenons de dire que les arts affec- 
toient des négligences pour paroi tre plus 
naturels & plus vrais. Mais ce rafinemenr 
ne fuffit pas encore , pour qu'ils nous 
trompent au point de nous les Faire pren- 
dre pour la nature elle-même. Quelque 
vrai que foit le tableau , le cadre feul le 
trahit : In omni reprûcul dubio vincic ïmi- 
tatiencm vtritas. Cette obfervation fuffit 
pour réfoudre le problême dont il s'agit. 
; Pour, que les objets plaifent a notre ef- 
prit , il fuffit qu'ils foient parfaits en eux- 
mêmes. Il les envifage fans intérêt: Se 
pourvu qu'il y trouve de la régularité , de 
la hardiefTe , de l'élégance » il eft fatisfait. 
Iln'én éft pas de même du coeur. Il neft 
touché des objets que félon le rapport 
qu'ils ont avec ion avantage propre. Ceft 
ce qui' réglé fon amour ou fa haine. De- 
là il s'enfuit , que l'efprit doit être plus fa- 
llait, des ouvrages de l'art , qui lui offre 
le be&U;, qu'il nè ( l'eft ordinairement de 
<^ox de la nature > qui a toujours quelque 



chofe d'imparfait : & que le c«tf au coml 
traire, doit s tntarefïer moins aux objet» 
artificiels quam objets naturels* pwee 

S'il a moins d'avantage à est attendre» il 
it développer cette féconde conféqueiw 
ce» 

t Noos avons cfic qse ta vérifié renspor-* 
tok coujours fin limitation* Par confé- 
que** * quelque foigneu&mem cpie foie 
imitée k nature y tarr s'échappe (Dopants , 
& acveotu le cour , qae ce qu'on hn pcé* 
fente n'eft qa'm fanoôrae r qu'anse spp»* 
renée; & quainiiil rre p«W tai apporter 
rien de céeL Ceft ce (fui rewèt d'agranent 
daas ks ara les objgos qui écoiei» défa-4 
gcéaèrlea dans la nacore. Dans kratuce ils 
nous Êôfcient craindre notée deftrucTâon* 
îkncrœ caofoient une é«*© taon accompo* 
gnee de k vue d'un danger réel : & corn* 
me i'éraottoift nous pkjtpar eflie^mèaiev 
& qae la, réalité du danger nous^depkfr * 
il sfeGpi&it de fipacea? ce* deux partie» d# 
Ix même iropteffion* C'eft à quoi Faut £ 
rcaûï , entions présentant f ob jet qui nous 
d&aie , 8r en fe taillant voir en même 
ten^uinroème, pour nous tifiuTetdc<tom* 
donner 7 par ce moyen, le plaifir de Yé~ 
popon* ba&*œv* mélange dtfagréabte* 
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fct Vil arrive par ua heureux effort de l'art, 

S'il foit puis un moment pour la nature 
e-même , qu'il peigne pal exemple u& 
ferpent , allez bien pour nous cauier les 
allairnes d'un danger véritable \ cette ter* 
xeu* eft auflfcot fui vie d'un retour gra- 
cieux» ou lame jouk delà délivrance com- 
me d'un bonheur réeL Ainfi l'Imitation 
tft toujours la fource de fagrément. Ceft 
elle qui tempère l'émotion , dont l'excès 
, ferost défagteable. Ceft eUe qui dédom- 
mage le cour , quand il en a Jbu&rt 
Vexcèw 

Ces effets de l'imitation > ft avantageux 
pour les objets défagréables > £s tournent 
entièrement contre tes objets agréables 
par k même raHon» L'imprdfion efc affoi» 
baie : l'art ^ui parost 4 eôcé de l'objet 
agréable % fait conaoàere qu'il eft fera. S'il 
eft aflê» bien imité , pour paraître vrai > & 
pour que le cœur en pnriffe un inAnt 
comme d'un bien téd i b Détour, qui fuit, 
uompe le charme & rejette le cœur > plut 
trifte y dam ion premier état. Ainfi: , toutes 
cbofcs égales d'ailleurs y le cœur doit être 
beaucoup moins content des objets agréa-» 
blés dans les arts , que des délagréaDles; 
Auffi voit -on que les Artiftes reuffiflent 
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beaucoup plus aifément dans les uns qu^ 
dans les autres. Dès qu'une fois les auteurs 
font arrivez à un bonheur confiant , on les 
abandonne. Et fi on eft touché de leur 
joie dans quelques fcénes qui paflfeitt vîte^ 
c'eft parce qu'ils fortent de quelque- dan- 
ger , ou qu ils font près d'y entrer. Il eft 
vrai cependant qu'il y a dans les arts des 
images gracieufes qui nous charment ; 
mais elles nous feroient incomparable- 
ment plus de plaifir , fi elles étoient réali- 
fées : & au contraire , la peinture qui nous 
remplit d'une terreur agréable , nous fe- 
roit norreur dans la réalité. 

Je fais bien qu'une partie de l'avantage 
des objets triftes dans les arts , vient de la 
difpofition naturelle des hommes , qui , 
étant nez foibles& malheureux , font très- 
fufceptibles de crainte & de trifteffe ; mais 
je n'ai point entrepris de montrer ici tou- 
tes les raifons que peuvent avoir les artif- 
tes , pour choiiir ces fortes d'objets : il me 
fbffiioit de faire voir y que c'eft l'imitation 

3ui met les. arts en état de tirer avantage 
e œtte difpofition , qui eft d#avanta^ 
geufe dans la nature. 
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I V. 

Il y a des règles particulières pour chaque 

Ouvrage , & le Goût ne les trouve 

que dans la nature* 

Le Goût eft une connoiflaftee des règle* 
par le fentiment. Cette manière de les 
cônnoître eft beaucoup plus fine & plus 
fure que celle de Fefprit : & même fans 
elle > toutes les lumières de l'efprit font 

Îït efque inutiles à quiconque veut compos- 
er. Vous (avez votre art en géomètre i 
vous pouvez dire quelles en font les loix : 
vous pouvez même rracer un plan en gé- 
néral : niais voici un terrain avec quelques 
irrégularité* , donnez-nous le plan qui lui 
convient le plus , eu égard aux terns , aux 
personnes , &c * votre ipéculation eft dé- 
concertée. 

Je fais que l'exorde d'un difeours doit 
être clair, modefte & intéreflant. Mais 
quand je viendrai à l'application de la re^ 
gle ; qui me dira fi mes penfées > mes ex- 
preffions , mes tours remplirent cette rè- 
gle ? Qui me dira où je dois commencer 
une image 5. où je dois la finir , la placer \ 
L'exemple des grands Maîtres ? Le iujet eft 



y 



78 Principes de là 

neuf*, où s'il ne l'eft pas , les circonftances 

le font. 

Il y a plus : vous avez fait un excellent 
ouvrage : les connoitfeurs Font approuvé : 
l'efprit & le cœur ont été également con- 
tents. Eft-ce aflez? Sera-ce un modèle 
pour un autre ouvrage ? Non : la matière 
eft changée. Là , Oedipe mouroit de dou- 
leur : ici , Orefte veûgé revit par la joie. 
Vous retiendrez feulement les points fon- 
damentaux , qui font , l'ordre & la fym- 
métrie. Mais il vous faut une autre difpo- 
fition , un autre ton , d'autres règles par- 
ticulières , qui foient tiréjes du fonds mê- 
me du fujet. Le génie peut les trouver * 
les préfenter à l'artifte : mais qui les choi- 
fira , qui les faifira ? Le Goût , & le Goût 
îeul. C'eft lui qui guidera le génie dans 
l'invention des parties , qui les difpofera > 
qui les unira ; qui les polira : c'eft lui , en 
un mot , qui fera l'ordonnateur y & pref- 
que l'ouvrier. 

Ces reglespartkulieres vous effraient : 
où les trouver ï Vous êtes poète , peintre , 
muficien ; vous avez un talent furnaturel ; 
Ingcnium ac mens divinior: vous favez in- 
terroger le grand maître: les idées que 
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Vous deve& exécuter font quelque parc $ & 
fi vous voulez les trouver : 

" Mfpkett txtmpUr mvnm vtotqm ftheb*. 

C'eft ce livre dans lequel il faut favoir li- 
re : c eft la nature. Et fi vous ne pouvez j 
lire par vous-même, je pour rois vous di- 
re: Rttiresfvousileluutffacri. Mais û 
l'amour de la gloire vous emporte ; lifez 
au moins les ouvrages de ceux qui ont eu 
de* yeux* Le fentiment feul vous fera dé- 
couvrir ce qui avait échappé aux recher- 
ches de votre efprit. Liiez les Anciens : 
imitez-les > fi vous ne pouvez imiter la na- 
ture. 

Quoi ! toujours imiter , dites -vous ê 
toujours être efclave î Créez donc , faites 
comme Homère , Miltom 9 Corneille; 
montez fur le trépied facré pour y pronon- 
cer des orades. Le Dieu eu fourd , il n'é- 
coute point vos voeux 2 Réduifez - vous 
donc à être » comme nous » admirateur de 
ceux que vous ne pouvez atteindre; Se 
Ibuveaez-vaus* qu'un petit nombre fuflû 
;réer des modèles au refte du genre 




taui. 

On connoît la nature du Goût Se fes 
Joix : elles ioat , comme oa vient de Iê 
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voir , entièrement d'accord avec la nature 
& les fondions du génie. Il ne s'agit plu* 
que d'en faire l'application détaillée aux 
différentes efpeces d'arts. Mais qu'on me 
permette de m'arrêter ici auparavant,pour 
tirer des conféquences de ce que nous ve- 
nons de dire fur le Goût : elles ne peuvent 
être étrangères à nôtre fujet. 

Première Con séquence, 

// n*y a quun bon Goût en générât : & il 
peut y en avoir plu/ieurs en particulier. 

m 

La première partie de cette conféquen- 
ce eft prouvée par tout ce qui précédé. La 
nature eft le feul objet du goût : donc il 
n'y a qu'un feul bon goût , qui eft celui de 
la nature. Les arts mêmes ne peuvent être 

{parfaits qu'en repréfentant la nature : donc 
e eoût qui règne dans les arts mêmes , 
doit être encore celui de la nature. Ainfî 
il ne peut y avoir en généralquuh feul 
bon goût , qui eft celui qui approuve la 
belle nature : & tous ceux qui né l'approu- 
vent point, ont néceffairement le goût 
jnauvais. l 

Cependant birvoit des goûts différent 

dans 
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mns les hommes & dans les nations qui 
ont la réputation d être éclairées & polies* 
Serons-nous aflez hardis pour préférer ce* 
-lia que nous avons à celui des autres > & 
.pour les condamner ? Ce feroit une té- 
mérité , & même une injuftice ; parce que 
les, goûts en particulier peuvent être diffé- 
*rens , ou même oppofez > fans cefTer d'être 
bons en foi. La raifon en eft , d'un côté > 
dans la richeflè de la nature i & de l'autre* 
dans les bornes du cœur & de l'efprit hu- 
onain. 

La nature eft infiniment riche en ob*- 
^ets^ & chacun de ces objets peut être con- 
sidéré d'un nombre infini de manières. 



' Imaginons uh modèle placé dans une 
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<hange l'attitude & la pofition de ce mo- 
dèle : voila un nouvel ordre de traits & de 
combinaifons qui s'offre au deffinateur* 
:Êt comme cette ppfitiqn du même mo- 
dèle peut fe variet à l'infini , & que. ces va* 
siations peuvent encore fe multiplier par 
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toutes différentes , & cependant totltelril* 
.gulieres , Se èrtdecemém conformas à k 
-nature & au bon igbut. 

Ciceron a ficela conjuration de Cari- 
lina -en orateur , & en orateur-Ojnfulî* 
avec toute la rrtàjefté& coûte la fofeede 
i*élo<jueace jointe à l'autorité. Il prouve:: 
il peint : il exagère: fes> paroles ton t des 
traits de feu. Sallufte eft dans un autrfe 
point de vue. C'qftun hiftdriétt «ui coih 
fidiere l'événement fanstpaffion : ibfr récit 
eft une expofitiotl fîrrtple, dui ninjfpice 
-d'autre iriterec que fcefaui dès raits* 

La mhAque Françoise Se l'Italienne ont 
chacune leur cara&ère. L'une n^eft pas la 
tonne muftque : l'autre y la mauvaise.; Ce 
font deiix fours , ou plutôt deiix faces du 
même objet. 

Allons . plus loin encoiie : ' là nature a 
une infinité de deflfein^Gpie nous connoit 
ions ; mais elle en a ' auftt une infinité <jiie 
nous ne cdnnoiflons pas. Nous ne rifijuon* 
rien xip lui attribuer tout Ce <\ue nous 
•concevons tomme poflîble félon les loi* 
ordinaires : Jd : efi maxime mourait > dk 
Quintilien >quodfieri natùm bptimtpatïr 
tur. On peut former par l'efprit des êtrëa 
:<jui n'eaittehrpas >& qui ncependanrfoicw 



^tururels. On peut rapprocher ce qui ci 
féparé,& leparer cëqqi eft phi dans la 
iiatûre. Elle fe prête 74 cbnî^tioh qu'çn 
faura : refpetter les lojx fohdamehtales 5 & 

. qi^'on n'ira pas accoupler les. fefbëijLs avec 
les ôifeâiix , ni les . brebis . avec les. tigres* 

..tesinOnïbes font effrayant dans la nature s 

dans Jes arts, ils font ridicules* II fuîfit 

• *»« "■»*■■-••. j' , . > . j ' * 

^ tdo/icjde peindre ce qui eft vraifemblablê \ 
m on ne, peut mener un pôeïe plus loin* [ 

QuèTnéotrite ait peint te naïvetëriaiite 
% des. JJergerS : que Virgile y ait ajouté feu- 
lement quelques diçgrez dçlëeance & dé 
t fout»fle; ce netoit po^nt une loi pojir 
7 M. 4e FôflteAelle; il jiii a été permis d'ijl* 
. Ut plui lbih > oc de îé divertir par Une 

{*ohe hiàfcarade, eh peignant la Cour eh 
, >erapie; : Il à fu jpipdye 1^ délicatëfle ' <Bè 
; l'eïprit avec quelques tuirlancîes champe-> 
] très J il a, r^mbUTdh 6fcjetj' il h'y a à re- 1 
t jprendr^dans ion ouvrage qiië le titre , qui 
* âti£oit\du être différent de ceux d|TKép- 
fcritç;&? cfe Virgile* Son idée eft fort béllç i 



. de la û^çure , cerne îerrçble > allez étabne. 
If ijKtnq Jkqmmf poiuy oit-il faire u&g* 
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' à la fois de tous ces tréfors ? La multitude 
n*auroit fait que, le diftraire & l'empêcher 

; de jouir. C'eft pourquoi la nature , ayant 
fait des provifions pour tout le genre hu- 
main , devoit , par prévoyance , diftribuer 
à chacun des hommes en particulier , une 
portion de goût , qui le déterminât princi- 
palement à certains objets. C'eft ce qu'elle 
a fait , en formant leurs organes , de ma- 
nière qu'ils fe portaient vers une partie , 
f>hitôt que fur le tout. Les âmes bien côn- 
brmées ont un goût général pour tout ce 
lui eft naturel,& en mcme tems»un amour 
le préférence , qui les attache à certains 
objets en particulier : & c'eft cet amour 
qui fixe les talens , & qui les conferve en 
les fixant. 

Qu'il foit donc permis à chacun d'avoir 

" fon goût : pourvu qu'il foit pour quelque 

". partie de la nature. Que les uhsaihient le 
riant , d'autres le fetieux ; ceux-ci le naïf , 

* ceux-éà le grand , le majeftueux > &c. Ces 
objets font dans la nature , & s'y relèvent 
par le contrafte. H y a des hômtnès àflez 

. neureux pour les embraflèr prefque tous* 
Les objets mêmes leur donnent le ton du 
ièntiment. Ils aiment le férieux efans ièî 

* fujèt grave > l'enjoué , daus vk fiijet bswiinr 
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îlj, ont autant de facilité à pleurer à la. 
tragédie , qu'ils en ont à rirç àla comédie ; 
mais on ne doit point pQur cela me faire * 
à mpi ^ un crime ,. d'être çefTetré dans des 
bornes plus étroites. Il feroit plus jufte de 
mepkmdre. \ 

On voit que les goûts ne peuvent être 
différens , tans ceuër d'être bons , que 
quand leurs objets font différens,. Car s ils 
ont le même objet , & que l'un l'approuve 
& 1 autre le. condamne , il y en aura un 
des deux qui fera mauvais : & fî l'un l'ap- 
prouve ou le condamne jufqu a un certain 
degré , & que loutre aille, au-delà ou refte 
en-deçà de ce degré 5 il y en aura un des 
deux qui fera moins fin , moins étendu , 
moins délicat, & qui fera, par conséquent, 
mauvais , au moinspar comparaifon avec 
l'autre qui eft dans le point exquis* 

Seconde Conséquence» 

les Arts Haut imitateur s de la belle nature i 
c'efipar la comparaifon qu'on doit juger, 

des Arts. 

Veux manières de comparer» * 

Si les beaux Arts ne préfehtoient qu'un 
fpç&acle indifférent > qu une imitation 

F iij 
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gement qui eft à. la portée de la plupart) 
Mais , cjtt Oàvragc nia. pas Joutes us btaun 
te{ (to&ij&eft fufttptibk xiàen eft un autres 
qui n'eft réfervé-qu aux efprits du preipieo 
ordre.; On font , après ce quon vient de 
dire » la raifort de 1 un & de l'autre. Pqu0 
porter le premier jugement , il fuffit de 
comparer «è qui a été fait* avec les idées 
ordinaires y qui font toujours avec nous * 
quand noua Voulons juger des arts ,& qut 
/ nous offreht des plans, au moins ébau- 
chez , où nous . pouvons ieconnoître les 
principales .fautes de Fexécution. Au lieu 
que pôiurlafecond > il faut avoir compris 
toute l'étendue poffible de l'art, dans le 
fujei choifi: par l'auteur î ce qui eft àpeit 
ne. accordé aux plus grands eeniès. 
• Il y a :une:.autré!ièfpeed de comparai** 
f on > qui n eft poiiircfe; l'art avec la belle 
natui^e. G'eft.celled€fiiiifférentesirapref-' 
fions ^uebroduifeniteA-iious les differens 
ouvrages du même act^<lans la même ef- 
péce* _ C'e(l une. coibparaifon qui Je fait 
parle goût .foui : au hçu que l'autre £e fait 
par réunie. Et comnie U décifion dû gbût f 
auffirbien que cellè^de. I <eiprit , doit être 
fondée fur le choix & la qualité des objets 
oqil'on $nite> # %.. \$ manière dont il? 
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font imitez ; on a dans cette décifion du 
goût , celle de Pefprit même, 

Jç lis les Satyres de Defpreaux. Lapre-« 
miçre me fait plaifir. Ce ientiment protn 
ve qu'elle eft bonne : mais il ne prouve 
point quelle foit excellente. Je continue : 
mon plaifir s'augmente à mefure que j'a* 
vance. Le génie de l'auteur s'élève de plus 
en plus , jufqu'à la neuvième : mon goût 
s'éleve.avec lui. L'auteur n'a pu s'élever 
plus haut : mon goût eft refte au même 
poijit que fôn génie. Ainfi le degré de 
Ientiment que cette fatyre m'a fait éprou- 
ver , eft ma régie , pour juger de toutes les 
autres fatyres. 

Vous avez l'idée d'une tragédie parfais 
te. Il n'y a point de doute que ce ne £>if 
celle qui touche le plus vivement , Se le 
plus long-tems ta fpeftateur. Lifez le 
moins parfait de tous les OEdipes que nous 
avons. Vous l'avez lu , & il vous a tou- 
ché. Prenez-en un autre , & allez ainfi par 
ordre , jufqu a ce que vous foyez arrivé i 
celui de Sophocle , qu'on regarde comme 
le chef-d'œuvre de la Mufe tragique , & 
le modèle des régies mêmes. 

Vous avez remarqué dans l'un , des hors 
couvres > qui vous détournant ; dans l'au? 



Cre v dès déclamations qui vous refiroidi£ 
fent rdans celui-ci , un (tyle bouffi Scunq 
fauflTe majefté : dans celui-là , des beautés 
forcées pour tenir place de colles qu'on 3 
rejet tées 7 crainte d être copifte* Kujtau* 
tre coté , vous, avez vit dans Sophocle unç 
adbion qui marche prefque feule & fans 
art. Vous avez fenti rémorioiv qui croît à 
chaque fcéne : le ftyie qui eft nobke Sç fa- 
«vous élevé , fans vous diftraire. Vous 
et» attaché au fort du malheureux Œdi- 
pe : vous le pleurez , & vous aimez votre 
douleur. Souvenez-voos de Fefpece & du 
degré de fejitiment qœ vous avez éprou* 
vé t ce fera dorénavant votre régie. Si un 
autre auteur étoie afleas heureux pour j 
ajqgiter encore , votre goût en deviendrait 
plus exquis & plus élevé : mais en ateen* 
dant> ce fera fur ce dfgré» que vausjuge* 
rez les autres tragédies \ & elles feront 
bonnes ou mauvaises , plus ou moins , ib« 
Ion te degré de proximité ou d'éloigné* 
taem qu'elles auront avec ces degrez , Se 
cette fuite de fentimens que vous avez 
éprouvez. 

Faifons encore un pas : tâchons d'ap- 
procher de ce beau idéal qui eft ta loi fu- 
jiçême. Lifonsl^s plus exceller Ouvta^et 
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fïârislèmêrriegenire. Nous fortunes* tôu-> 
çhffi de renthoufiafirie ôç des emporte- 
jriens d ? Homete , de la fagefle Se delà prén 
cflïon de Virgile. Corneille nous a erilfe- 
vez 1 p# fa nobleffe >fiçRa!çinenous a char- 
mefc pat fa douceur* Faïfonsun heureux 
mélange des quabtez uniques de ces 
*ands hommes ; npus formerons un mo- 
lële idéâtfupérieitf ^ njut ce qui eft 5 flç 
ce rriodélefera la régie fouveraine &* in- 
faillible dt toutes nos déci fions ^.C'eft ^ihiî 
que lb$ Stoïciens afoieht la mefar e de la 
fagèflfe hirrrrairiû dans le Sage qu'ils ima- 
ginbieht : 5c que Juvenal tronvoit les phi$ 
grand? pob'tes au-deflous de l'idée qu'il 
avoit connue de h pbëfîe , par un fenti* 
irâèhr ^ue fes termes ne pouvoient expri* 
jpier; 

QuàUm mqtteo menfhtrt ,& fentio tdntùmt 

%c Goût de Id Nature étant le Mime qu+ 

. celui des Aris t il ny a quurifeul Goût 

fui s'étend 4 twt & & çieme fur lu 

. mœurs x 

t'èfprlt fiufit fhr le champ ht juftefl* 
& tètté cônfé^uence. £à effet * qtfo% 
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jette les yeux fur l'hiftoire desNatïon* > 
on verra toujours l'humanité & les vertus 
civiles , dont elle eft la mère , à la fuite 
des beaux Arts. Ceft par - là qu Athènes 
fut 1 école de la délicatefTe ; que Rome , 
malgré fk férocité originaire , s'adoucit ; 
que tous les peuples, à proportion du 
commerce. quMs eurent ayec lesMufes , 
devinrent plus fenfibles & plus bien-rfai- 
fans; 

Il n'eft pas poflible que les yeux les plus 
groffiers , voyant chaque jour les chef- 
a œuvres .de la Sculpture & de la Peintu- 
re , ayant devant eux des édifices fuperbes 
& réguliers ; que les génies les moins dif- 

Eofez à la vertu & aux grâces , a force de 
re des ouvrages penfez noblement, & dé- 
licatement exprimez, ne prennent une cer- 
taine habitude de l'ordre , de la nobléflè » 
de la délicateffe. Si l'hiftoire fait éclore 
des vertus^ pourquoi la prudence d'Ulyflè, 
la valeur a Achille nallumeroient - elles 
pas le même feu * pourquoi les grâce* cf A- 
nàcîréon , de Bion , de Mofchus n iidôuci- 
icient- elles pas nos mœurs > -Pourquoi 
tant de fpe&acles , où le noble fe trouve 
réuni avec le gracieux , ne nous donne- 
roien^-ils pas le gofo du beau > du décent; 



% 
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cm délicat 1 ( à ) Nos pères > & nos pères 

- favans , battoient des mains aux reprefen- 
< rations comiques de no* {aines Myftères : 

un payfân aujourd'hui en fentiroit i'indé- 

- cence. 

Tel eft le progrès du Goût : le public 
fe. laifle prendre peu à peu par les exem- 
ples. A force de voir , même fans remar- 
quer , on fe forme infenfiblement fur ce 
qu'on a vu. Les grands Artiftes expofent 
dans leurs ouvrages ; les traits de la belle 

-nature : ceux qùrorit eu quelque éduca- 
tion , les approuvent* d'abord ; le peuple 

vmême en eft frappé; On s'applique le mo- 
dèle fans y penler. On retranche peu à 

-peu ce qui eft de trop: on ajoute ce qui 

cniafioue. Lesfkçotis»ie$ difeours , les dé- 
marches extérieures & fentent d'abord de 



( a ) Un homme , dit Plu- 
tarque > qui aura appris dis 

Cifon enfance la vraie taufiqye, 

_ celle qu'on doit l'enfeignerà 

' la icunefle , ne peur man- 
quer d'avoir.un goûtjuptdu 
bon , 8c par conlequent en- 
nemi du mauvais , même 

-dans ici chofes qur n'appar- 
tiennent point à la munque ; 

^H lie fe deshonorera jamais 

^ar une baûelTe. \\ fera aiiiTi 

utile à fa patrie', que feglé „„ u dc Mu fi ca 

#ans £a conduite puyee : -oq • ~ 



il n'y aura pas une de iès ac- 
tions , ni de fes paroles qui 
aie foit mefurée,&: qui n'aie 
dans toutes les circonftances 
des tems 6t des lieux , le ca- 
/aûère de la décence , de 
la modération, de Tordre. 

MtjTî tpyof fùftt A#y5 

Xpatfittif ÎHAffiênï^gJjih 

wê* 3 xxi wÇp** ) *m '. *le» 



la reforme : eUe pafle jufqu'à lefprit. Qfi 
• veut que les penfees , quand çlles Tordront 
: au-denors , paroifleht p&es , naturelle? » 
- & propres à nous mériter 1'ejHftie des au- 
tres hommes* Bientôt le coeur s'y fournit 
auffî , on veut paroîqre bon » fitaple* droit ; 
en un mot , on veut que tout le citoyen 
s'annonce par une expreffion yive&gra- 
; tieiife, également éloignée de k groflSe- 
tecé & de raffe&atiôh t deipc viççsaufli 
contraires au goûtdans la foçieté , qu'ils 
te font dans les arts* Car le goût a par-tout 
' les jnètaes régies* Il veut Qu'on ote tout 
te qui peut faire une impreUign fâçhçufe* 
..& qu'oh offre rôtit ce dux peut ^n produis 
.une agréable* Voilà le principe général* 
C'eft à ebacun à l'étudié* félon fe postée * 
£c à en drer des. conduûiîns pratiqua ï 
plus on les portera loin , plti^ le goût aura 
; de finetfè & d'étendue. " 

* Si oh pratiquôit la teligiôh Clirétiennel 
comme #h la croit i plie feroit , eh un hioj 
hieht > ce que les arts ne peuvent faire 




*ien eft uji citoyen parfait. Il a le dehors 
fc de la vertu , parce qu'il en a le fonds. Il no 
Veut nuire à qui que, ce {bit , & yeut ojbli* 
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gfer tout le monde , & enprend efficace** 
ment tous les moyens poïïïbles. 

Mais comme le plus, grand nombre a'eft 
chrétien que par l«fprit ; il eft très-avan- 
tegeuXjpour la vie civile» qu'on infpke 
aux: hommes des fentimens qui tiennent 
quelque lieu de k charité évangélique. 
Or ces fehtimens ne fe communiquent 
que par les arts , qui , étaht imitateurs de 
la natttf e> ttous rapprochent d'elle» & nous 
prefentent pour modelés > fafimplicité , fa 
droiture, la bienfaifance qui s'étend éga* 
Jènient a tdu^ les Sommes. 

QtfATtUfcMË ET DBRKIEfLE CoHSEOUEKC», 

Combien il eft Important de former le Goût 
* de botùit Heure y & comment on devroit l 

le* former. 

Il ne peut y avoir de bonheur pour 
l'homme ,- qu'autant que . fes goûts font 
conformes^ fa. raifofc. Un oœur qui fe ré- 
volte contre lestumieres de lefprit » un et 
prit qui condamne les mouvemens du 
coeur , ne peuvent produire qu'une forte 
de guerre inteftine qui empoifonne tous 
les milans de la vie. ' Pour afTurer le con- 
cert de ces deux parties de notre ame>it 
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«faudrait être auffi attentif à forme? lé 
goût , (a) qu'on l'eft à former la raifon. Et 
inême , comme celle-ci perd rarement feé 
<lroits , & quelle s'explique prefque tou- 
jours aflez , iors même qu'on ne l'écoute 
point •, il femble que le goût devroit nié-* 
xicer la première- & la plus grande atten- 
tion ; d'autant plu$ , qu'il eft le premier 
expofé à la Corruption , le plus -aifé i cor- 
rompre , le plus difficile à guérir > & enfin 
ou il a le plus d'influence fur nôtre con- 
duite. '■.;•* 

Le bon goût eft un amour habituel de 
l'ordre. Il s'étend, comme nous venons 
<!ë le dire, fur les mœurs aufli-bienqûé 
far les ouvrages d'efprit. La iymmétrie 
cîçs parties entr'elles & avec le. tout, eft 
auffi néceflaire dans la conduite d'une ac- 
tion morale que dans un tableau. . Cet 
amour eft une vertu de l'anie qui ie jiortç 
â tous les objets-, qui ont rapport à nous , 
<8e qui prend le nom de goût aafis les cho-^ 
les d'agrément, & retient ;cèlùî 'de Vertu 



grement 

détourne , de ce qui nous pa- 
rbîr mauvais: En ce fens , U 
peut s'appelleç Goût, dan? 
fes.cemmencemeas jTaiîion, 
danr faslptùgrfe; & Fureur , 
ou folie ,idao^fcs excès. 



(4) Nous "prenons ici le 
goûc de même que dans l'ar- 
ticle précédent ,. c'eft-à- 
dire, dans fa plus grande 
étendue -, coxhtbe un fenti- 
ihem qui nous porte à ce qui 
nous parole* bon , Ou nom 



lorfquU 
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iôtfqu'il s'agit des mœurs; Quand cette 
partie eft négligée dans 1 âge le plus ten- 
dre , on fent allez quelles en doivent être 
les finies* 

Si on jugeoit des goûts & des paflion* 
des hommes , moins par leur objet & par 
les forces qu'elles font mouvoir pour y ar- 
river , que par le trouble qu elles portent 
dans l'ame > on verroit que les âges n'y 
mettent pas plus de différence que les con- 
ditions. Là colère d'un homme privé n'eft 
pas , de foi , moins violente que celle d'un 
roi : quoique les effets extérieurs en foient 
moins terribles. Un père rit des dépits * 
de l'aihbitiôn * de l'avidité d'un enfant qui 
fort du berceau : ce n'eft qu'une étincelle* 
il eft vrai , mais une étincelle à qui il né 
manque que la matière , pouf être un in- 
cendie» L'impreflion fe fait fut les orga- 
nes : le pli fe prend : & quand on veut le 
«éformer dans là fuite > on y trouve une 
xéfiftance qu'on rejette fur la nature, Se 
qu'on devroit imputer £ l'habitude. 
, Que dans les premiers jours de la vie * 
l'ame comme étonnée de fa prifon , de* 
meure quelque tems dans une efpece de 
ftupidite & d'engourdifTement ; ce n'eft 
cas une preuve qu'elle ne s'éveille qua 
Tomt h G 



-quand «elle commence à raifontier. Elfe 
y agite bientôt par les defirs qui naiflent 
4u befoin : les organes rav^rtiflent adon- 
ner fes ordres : & le commerce du corps 
avec l'atâe s'établit rar les impreflions ré- 
ciproques de l'un iur i'a«ta:e. Lame re- 
cennok dès-lors en filence toutes £es £û- 
euleez : elle les prépare & les met en jeu. 
fëîle amaïïè parie miniftère des yeux? .des 
oreilles , du taét , 8c des autres feus , les 
•connoifTances & les idées qui font comme 
4es provisions de la vie. Et comme «dans 
-ces acquittions , c'eft le fentiment qui té- 
<gne,.& quiagitferth il doit avoir fait déj* 
-des progrès- infinis , avantque la raifon ait 
Sait feulement le premier pas. 

Peuvent-ils être indifiérens ces progrès, 
oui «font fi fouvent contraires aux intérêt» 
de la raifon , qui troublent fans cefle fou 
empiré , & ont allée de force , ou pour la, 
rendre «fckye , ou pour la dépouiller d 9 m 
fie «partie -de fes droits ? Et s'ils ne font 
rien moins qu'indifférera ; feroit-ii poffi-* 
Me , qu'il n'y eût -pas de moyen poqr'les 
régler , ou pour les -prévenir ? On te^croi-i 
foit-prefque , à en juger par le peu de foin 
qu'on donn< ordinairement auxquatce oit 
fiaq premières années 4e t'eàfaôce. Tooj 
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té i'àttèhtion fe termine aux befoins dui 
corps. On ne fange point que ceft dans 
ce tems que les organes achèvent de pren-» 
dre cette confidence , qui prépare les ca* 
rattères & même les t?lens : & qu'une par-» 
tie de la conformation de ces organes dé-» 
pend des ébranlement & des impreffion* 
qui viennent de l'artie* 
. Tant que l'aine ne s'exerce que parte 
fentitnpnt , c eft le goût feul qui la mène I 




feui qu'elle pf end la loi. Il faudroit don<* 
lui préfenter dans ces tems une fuitp d'oiM 
jets , capables de ne produire que des fen- 
timens agréables & doux , (a) ôt lui dé- 
rober la connoiflance de tous ceux dôni 
on ne pourrait la détourner , qu'en là jeu 
tantdaps la triftetfè ou l'impatience : & 
bar-là, on formerait peu à peu dans l'hom- 
me y dès fa plus tendre enfance , l'habita^ 
de de la gaieté , qui fait fon propre bon^ 
keur , & celle de la douceur , qui doit fai* 
te celui des autres* 

* (4) ta joie accompagne I elle jouit. Au lieu que U 
toujours un cotuc JbienFai* ! criftetfe , qui ronge Je cceur, 
fane , c*eft par £lle*que Ta- le porte à Ce venger fe Us 



lue s'épanouit en Quelque 
force , àr répand , fur ce qui 
? envtronne*le bonheur jdont 



autres , de la douleur qu'il 
cei&nt 

s ... — . . 

Gij 
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i&o Principes r>i ia : 
« - Quand l'homme commence à forttt de 
cet état de fervitude où il eft retenu pc 
les objets extérieurs , & qu'il entre en pof- 
feflion de lui-même par la raifon & parla 
liberté ; on ne fonge d'ordinaire qu'à lui 
cultiver l'efprit. On oublie encore entiè- 
rement le goût : cm fi l'on y penfe , c eft 
pour le détruire en voulant le forcer. On 
ne fait point que c'eft la partie de notre 
ame qui eft la plus délicate > celle qui doit 
être maniée avec le plus d'art. Il faut fein- 
dre de le fuivre lors même qu'on veut le 
redrefTer : & tout eft perdu > s'il fent la 
main qui le réduit : 

. . . . i *- * Tune fdllcrefolers 
Apptfit* intortos extendit régula mores. 

Cétoitle grand & très-rare talent de ce- 
lui que Perfe avoit eu pour maître. 

Auflitôt qu'un enfant ouvre les yeux de 
l'efprit , & qu'il voit l'univers •, le ciel , les 
aftres , les plantes , les animaux , tout ce 
qui l'environne le frappe : il fait mille 
queftions : il veut favôir tout» C'eft la na*- 
ture qui le pouffe , qui le guide : & elle le 
guide bien. Il eft jufte que le nouveau ci- 
toysxi qui arrive dans le moade , connoifïè 
d'arord fa demeure , & ce qu'on y a pré- 
paré pour lui. Il faudroit fuivre ce rayorç 
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de lumière , fatisfaite cette curiofité , la 
piquer de plus en plusjpar le fuccès. Mais 
on l'arrête , on l'étouffé en naiflant , pour 
lui fubftituer une trifte contrainte qui jette 
l'eiprit. dans des travaux que le dégoût 
rend infru&ueux > & qui éteignent quel- 
quefois pour toujours , cetee curiofité que 
la nature avoit deftince à être 1 eguillon 
de refprit & le germe des feiences. 
. On met à Pentrée des études précifé- 
ment ce qui peut en détourner les enf ans , 
ouïes en dégoûter : des règles abftraites , 
des maximes féches , des principes géné- 
raux , de la métaphyfique. Sont-ce là les 
jouets de l'enfance ? Les arts ont deux 
parties : la spéculation & la pra4que , l'u- 
ne peut «aller avant l'autre , pourvu qu'on 
oeles fépa&e point pour toujours. Que ne 
leur ^ donne- t'on d'abord celle qui eft. le 
plus à leur portée > qui eft la plus confor- 
mé à leur caradère fe.i leur âge r celle qui 
aie plus d'objets fenfibles , qui donnç le 
plus de jeu & de mouvement à Pefprit y 
en un mot celle qui promet le moins de 
peine & le plus de fuccès l 
- r Gar c'eft le fuccès qui nourrit le goût i 
ich fuccès & le goût annoncent le talent. 
£ç$ trois chofes aefç féparent jamais. D^ 



fôrtte cjué fi après AYoir eflayé d'une réufb 
pendant quelque terod , l'eiprit né s'y pbrît 
pas v ceft une marque qu'elle n'éft point 
faite pour le mener, à la gloire. Errtairi 
empiôieroit-on la contrainte j elleite £& 
roic que diminuer encore le goût ^ &:en* 
iaidir les objets. La feule: rçrfource ^ & on 
ne veut point y renoncer abfclument » ceft 
de les présenter fous une âufre fafce'J fil 
s'ils île plaifent poih t encore , il TOutitë&u-» 
coup mieux les abandonner pour toupurs; 
que doccafionner par l'obftiriation uoo 
luire de fènrimens qui ptntiroit faire paf* 
dre à lame fa gaieté <9i£a douceur y de»! 
rértus qu'aucun talent de lefp rit ne fan* 
jroit payent : ._-. 

On peut tenter tarife autre roie. Les ta* 
iena font auifi varier que les befoirisde la 
srieiuimainef } larfiatdrëy apouryu rôeed 
roete bienfaifante , eHç ne produit! auaki 
homme , ikns le doter de quelque jqjiiaMtt 
utile qui lui fert de reccmiMahdacilqn j(i» 
rès des autres hommes. ' Céft ce«b qufci* 
ite qu il faut reconnoître ôt tultîver%n an 
veut voir fruftifier les foins dé Péflifcariàrç 
Autrement , on va contre tes intention* de 
la nature , qui réfifte conftamment éû pirQ& 
|Çt ,.& lç fait prefquç toujours fchoaier* 3 



i 
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^TROISIÈME SECTION; 

OU LE PRINCIPE DE l'ImITATIQN EST'. 
VE&ÏTIE PAR S0W APPLICATION* AtTX 
DIFFERENT ARTS. 

C EtTB Se&ion fer* divifée en troi9 ar- 
itûti y dans îefqueis on .prouvera que les 
règles génécaiesf de ta Poëfie , de la Peu*-* 
rose , de h M&fiqtfe & de la Dartfe , fonc 
renfermées dan&Pimi cation de la belle na- 
ture. 

Article premier. 

ÏBS CARACTERES ■ GSNÉAAUX' ï>* LA POESIE 
SONT RENFERMEZ DANS.l'ImITATîON D* 

ia BEJtLE Nature- 

pn réfute les opinions' contraires au prin- 
V ■ ' £*p* <& limitation. 

1 Si les preuves que nom avons données 
ju%Vi ont été trouvées! fiiffifantes cour ; 
principe 




la poëfie : $c fi nous nous y arrêtons un 
mqpwi^ ce-fe^^^nicfinf pour les çpm>at> 

« iv N 
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tre en régie , que pour en donner un court! 

Fexpofé y qui fuâ^ra pour lever cous lç$ fçru-r 
tues qu elles auroient pu faire naître dan? 
efprit du le&eur. 

Quelques-uns ont prétendu que Teflèn- 
ce de la pocfie étoit la fiûion. Il ne s'agit 
ue d'expliquer le terme» & de convenu 
,e fa fignification. Si v>&fi3tiop, , ils en- 
tendent la même choie que fiindrc , ou ; 
fingerç chez les Latins \ le mot de fiction, 
ne doit fignifier aue l'imitation artificielle . 
des caractères , des moeurs > des aâio&s v 
des difcours , &c. Tellement que feindre 
iera la même chofe que reprefenter> qp 
plut6t contrefaire : alors cette opinion renï» 
jre dans celle que nous avons établie. 

S'ils refTerrent la lignification de ce ter- 
me , & que par fiction , ils entendent 1q 
miniftère des Dieux que le poète fait in*- 
tervenir pour mettre çn jeu les reflbrts fe-t 
creQ de ion poème; il eft évident que la 
fidion n'eft pas eflentielle à la pocfie ; par- 
ce qu'autrement la tragédie , la comédie , ! 
la plupart des odçs ceflferoienc d'être de 
vrais poèmes , ce qui feroit contraire aux 
idées les plus ùnivërfellemen t reçues.^ 
Epfin fi f& fiction on veut fignifier le$ 
ires qui prêtent de la vie aux chofe^ 
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inanimées , & des corps aux chofes infen-* 
fibles , qui les font parler & agir , telles 
que font les métaphores Se les allégories \ 
la fidtion alors n'eft plus qu'un tour pocti-i 
que y qui peut convenir à la profe même. 




le corps de la poëlie. 

D'autres ont cru que la poëfie confiftoit 
dans la vérification. 

Le peuple frappé de cette mefure fen&> 
ble qui cara&énfe l'expreffion poétique 
& la fépare de celle de la profe , donne le 
nom de poeme à tout ce qui eft mis* en 
vers : Hiftoire , Phyfique , Morale , Théo- 
logie , toutes les Sciences, tous les Arts qui 
doivent être le fonds naturel de la proie , 
deviennent ainfi des fujets de poeme. Lo- 




res hardies & qui avoient oefoin d'être 
autorifées oar la licence poétique , quel- 
quefois même l'art de l'auteur qui, né poè- 
te , a communiqué une partie de fon feu 
à des jnatiçres iéçhes , & qiri paroifToient 
réfîfter pa$ grâces , tout cela feduit les çf- 
prits peu inftruits de la nature des chofes \ 
(fc dès qu'on voit l'extérieur de la pocfiç>, 
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oit sTarrète à lccorce, ians fe donner la.: 
peine, de pénétre* plus avant» On voit des. 
^eas*& on dit % voilà on poëmeî parce 
que ce n'eft point de k proie. 

. Ce préjugé eft aufliancien que la pocfîe 
même* Les premiers poëmes forent des 
hymnes qu on chantait , & au chant des- 
quels on aflbcioit la danfe; Htfraere & 
"lice-Lire en donneront la preuve* (a) Or 
pour former un concert de ces trois ex^ 
preflSons , des paroles > du chant y & de la 
danfe ; il falloit néceflâirement quelles, 
eurent une mefore commune qui les fît 
tomber toutes trois enfembie : tans quoi; 
rkaarmonie eut étç-décowcertée. Cette me* 
fine étoâr le coloris : ce qui frappe d'abord 
tpusles hommes. Au lieu que l'imitation, 
qui en était le fonds & comme le deflfein > 
a échappé à la plupart des yeux qui la: 
voient „ ians la remarquer. 

' Cependant cette mefare ne conftitm 
jamais ce qu'on appelle tin vrai poëme : 

- ,$àp* ï*8tnÇHfts tint* h fipm rîiwr* 
ït Tit. tiv. lib. x. I. Dec. Tvr urbem ire CAiàri&j c«rntm4 | 
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. . *. ^Jeque enm concludere verfum , 
Dtxerit ejje fdtis. 

Et (lettè fuffifoit , la pocfie ne feroit qu'un 
jeu d'enfant , qu'un frivole arrangement 
de mots que la moindre tranfpofîtion fe-? 
xoit diiparoitre : 

Eripias fi 
' * Tembir* eerttt iHôdtfoke & <f*t>d prrut otàht verbti* efi , 
^ FhflHUéfkciattprapotiensMmMprhih, 

Alors lé mafqûe ^ft levé : on reconnoît là 
j>f oie toute ample & toute nue, le pbëce 
Ji*èft plus. 

^Jn'en eft pas ainfî de la vraie poefie* 
t)ri â peau reriverfer l'ordf e , démanger les 
inots/roippre la mefure : elle perd Fhar- 
irioAié v il eft vrai 5 mais elle ne perd point 
ïa nature t La poefie- des chbfes refte tou- 
jours : on la retrouve dans fes membres 
difoejrfçz., 

Inventât etiam disje&i membr* foet*. 

Cela n'empêche point qu'on ne con- 
vùmae çqéèSi pôcttie fias rerfification 5 né 
fôftritpas un pôcme, Nota l'avons dit, let 
mefures & l'harmonie font lés couleûtf$> 
ftns Mettes la poëfië rt*éft qu uhé e&àm- 
t*e< Lè^blêfâu reptéfenterâ* h vous le Vôu* 
m , 1W (îontowft CHfrt* forme * & tout ** 
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plus les jours & les ombres loties ; mais 
on n'y verra point le coloris parfait de l'art. 

La troifieme opinion eft celle qui met 
l'efîence de la poëfie dans l 'enthouJiafme. 

Nous l'avons défini ci-deflîis , & noi» 
en avons marqué les fondions , qui s'é- 
tendent également à tous les beaux Arts. Il 
convient même à la profe ; puifque la paf- 
fion avec tous ies degrez ne monte pas 
moins dans les tribunes que fur les théâ- 
tres, Ciceron veut que l'orateur foit ar- 
dent comme la foudre , véhément comme 
un orage , rapide comme un torrent , qu'il 
fe précipite , qu'il renverfe tout par forç 
impétuofîté. Vchemcns ut proulla 9 exci- 
tâtes ut torrens \ incenfus ut fnlmeti, to~ 
nat ifulgurat , 6* rapidis cloquentiœ flutti- 
lus cuncta promit & proturbat: Tenthou-* 
fiafine poétique a-t'il rien de plus emporté 
ou de plus violent > Et quand Periçlés ' 

Tonnoit & foudroyoit & remuer foit la Grèce ^ 

renthoufiafme régnoit-il dansfes difeoutt 
avec moins d'empire que dans le? odes 
Pindariques > , .' : 

. Mais ce grand feu ne fe fouûent pa$ 
toujours dans l'oraifon 2 fe foutierit-ii d^n$ 
la pocfie \ Et s'U f^loit qu'il le ^^4 



«? 

* 
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combien de vrais poëmes ceflèroient d e- 
tre tek ? La tragédie , i épopée > l'ode mê- 
me ne feroierit poétiques que dans quel- 
ques endroits frappans : dans le refte, 
n'ayant qu'une chaleur ordinaire , elles 
nauroient plus le caraâère diftinâif de la 
poëfie* 

On cite en faveur de l'enthoufiaûne le 
fameux partage d'Horace : 

Ingenium eut fit , tui mens divinior atepit • j 
Magna fonatumm $ des nominis hkjns honorcm* 

Ce paflage ne décide poiht la queftion : il 
ne s'y agit point de la nature de la poëfie , 
mais des qualitez d'un poète parfait. Deux 
chofes auili différentes que le font le pein- 
tre & fon tableau. En fécond lieu , fuppofé 
que ces vers doivent s'entendre de la na- 
ture de la poëfie , ils n'étabiifTent pas né- 
cefTairement l'opinion dont il s'agit. Aii- 
ftote , qui fait confifter l'eflence de la poë- 
fie dans l'imitation, n'exige pas moins 
qu'Horace , ce génie , cette fureur divine. 
Horace n'avoit pas deflèin dans cet en- 
droit de définir exactement la poëfie. Il 
a pris une partie fans vouloir embrafler le 
tout. C'eft une de ces définitions qui ne 
font ni toutes vraies , ni toutes fauttes , & 



qu'on emploie quand on veus fermer \é 
bouche à ceux qu'on ne daigne pas ré&w 
ter férieufement ; &c cétoit préciféoaen* 
le cas où fe trouvait le poète latin* 

Quelques cenfeurs d'un mérite médiô* 
tee , que l'intérêt perfonnd àvoit., peut* 
être , animer contre fes fatires , lui aroien< 
teprodhé d'être un poëte mordaûo Hora^ 
ce leur répond- à u manière deSocrare, 
moins pour les inftruire que pour leur 
montrer leur ignorance. Il les arrête dès? 
le premier mot 2 & veut leur faire entent 
4re qa ils ne favent pf£ même ce que c'eft 
que poëfie : 8c pour cela , il en trace ua 
portrait qui ne convkaiî: nullement à cû 
qu'ils avoient appelle potfu mordt/tte.Poxvc 
confirmer cette idée & augmenter leur 
embarras , il cite l'opîaion de quelques?* 
uns qui ont mis en qoeftion ^ fi la comédie 
éj^it an jttfte poème , quidam quofivêrtê 
Cela pofé : il ett clair qu'Horace *œ peu* 
foit à rien moi#s qii a définir rigaaiceufe* 
ment la poefîe ; mais feulement à marquée 
ce qu'elle a de plus grand & de plus 
âblouiflaat , & qiu conveaoit le moins & 
fes fatires : & qu'amfi , ce ferait s'abufet 

3 ne de vouloir mefurer touces Les efpeces 
e poèmes ûir cûttcpcétendae défiaai 
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Mais , dira- 1 on , l'eiuhouiîafine & le 
iencimenc font une même chofe > & le but 
<de la poëfie eft de produise le fentiment? 
lie toucher 9 de plaire, D ailleurs le poète 
«le doit- il pas éprouver lui-moine le ienci- 
cnent qu'il veut produire dans les autres! 
jQuelle conclufion tirer de- là? Que les 
ientimens de lenthouâafme font le priiv- 
<ipe Se la fin de la poëfie : en fera-ce l'efc 
jfence ? Oui , û Ton veut que la caufe & 
4 effet , la an & le moyen foient la même 
choie ; car il s'agit ici de précifioa. 

Tenons-nous-en donc à l'imitation , qaf 
eft d'autant plus probable , quelle renfer- 
me renthouiiafme , la fi&ion 5 la verfifica- 
ïion tnême , comme des moyens néceflai- 
Tes pour imiter parfaitement les objetsl 
On l'a vu jufqu'ici , & on le verra de pltfi 
en dm dans le détail qui va fuivre, 

II. 

Zcs dlyljions de la poific fi trouvau dans 

f Imitation. 

La vraie poëfie confiftant eflemiefle- 
snent dans, l'imitation $ csâ dans l'imita- 
tion même que doivent fe trouver fes dif- 
férentes divifions. 
Les hommes acquièrent la connoiflance 
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de ce qui eft hors d'eux-mêmes , par le§ 
yeux ou par les oreilles : parce qu'ils voient 
les chofes eux-mêmes , ou qu'ils les enten- 
dent raconter par les autres* Cette double 
manière de connoître , produit la premiè- 
re divifion de la pociie » & la partage en 
deux efpeces , dont Tune eft dramatique , 
où nous voyons les chofes repréfentées de- 
vant nos yeux , où nous entendons les dis- 
cours dire&s des perfonnes qui agirent i 
l'autre épique , où nous ne voyons ni n'en- 
tendons rien par nous-mêmes dkeâe» \ 
ment , où tout nous eft raconté : « 

Aat djptuf res in fccnis , dut aBa refertur. 

Si de ces deux efpeces on en forme une 
jtroifiéme cpi foit mixte , c eft-àrdire , me- i 

lée de l'épique & drf dramatique , où il y \ 
ait du fpe&acle & du récit *, toutes hm ré- 1 

gles de cette croifiéme efpece feroffcon* 
tenues dans celles des deux autres, . 

Cette divifion , qui n'eft fondée que fur 
la manière dont lapoëfie montre les ob- 
jets , eft fuivie d'une autre > qui eft prife 
dans la qualité des objets mêmes que traite 
là poëfieé 

Depuis la Divinité jufqu'aux derniers 
jbfe&es , tout ce à quoi on peut fuppofer 
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àe l'âdion , tout eft fournis à la pocfîe , 
parce qu'il l'eft à l'imitation* Ainfi , com- 
me il y a des Dieux , des rgis , de fimples 
citoyens > des bergers * des animaux , & 
que l'art s'eft plu à les imiter dans leurs 
a&ions vraies ou vraifemblables y il y a 
aufli des Opéra, des Tragédies, des Comé- 
dies 9 des v Paftorales , des Apologues. Et 
c eft la féconde divifion > dont chaque 
membre peut être encore fousdivifç, félon 
ftà diveruté des objets > quoique dans le 
même genre. 

Toutes ces efpeces ont leurs régies par* 
ticulieres , que nous examinerons en dé- 
tail dans la féconde Partie de cet Ouvrage. 
JMais comme il y en a aufli qui leur font 
communes » foit pour le fonds dès chofes , 
Jfoit pour la forme du fty le poétique ; nous 
les présenterons ici •, & nous prouverons 
qu elles font toutes renfermées dans l'e- 
xemple de la belle nature. 

ÎIÏ. 

Les régies générales de laPoëJie des chojïi 
font renfermées dans limitation. 

Si la nàtute eût voulu fe montrer aux 
hômtnès dans toute fa gloire , je veux di- 
re y avec toute fa perfection poflible dans 
Tome L H 
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chaque objet *, ces régies qu'on a décou-* 
vertes avec tant de peine , & qu'on fuis 
Avec tant de timidité , & fouvent même dd 
danger * auraient été inutiles pour la for-* 
ttiation & le progrès des airts. Les artiftes 
âuroiertt peint fcrupuleufement les faées 
qu'ils àuroient eues devant les yeux , fans 
être obligez de choifir. L'imitation feule 
aujroit fait tout l'ouvrage j &la comparai-* 
fon feule en auroit jugé. 

Mais comme elle s'eft fait un jeu dé* 
mêler fes plus beaux traits avec une infi- 
nité d'autres •, il a fallu faire un choix. Et 
c'eft pour le faire ce choix , avec plus de 
fureté 5 que les régies ont été inventées Se 
4»ropofée$ par le goût. NoUs-en avons éta- 
bli les principes dans la féconde Section. 
Il ne s'agit ici que d'en tirer les conféquen- 
<es , & de les appliquer à la poëfie. 

PREMIERE RéGLe'gÉNÉRÀLE., 

Joindre Vutih avec V agréable.. 

En effet, fi dans la nature & dans les arts 
'les chofesnous touchent à proportion du 
rapport qu'elles ont avec nous *, (a) il s'en- 
fuit que les ouvrages qui aufont avec nous 
le double rapport de l'agrément & de l'ii- 

' i*) Voyczrait. 3. délai. part. 
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, feront plus toùehans que ceùk qui 

h'aurént <|ue 1 un dç$ deux; Cfcft le pré* 
<fepté 4'Hbracè : 

Omise f*J*> funBum fui mifcnit utile duici , 
LeHorem deleciando , ptriterque moncndo. 

Le but dé la poëfie ëff de plaira i & df 
plaire en remuant les paflions. Mais pour 
nous donner un piaiûr parfait & folide 5 
elle n'a jamais du œtauer que celles qu'il 
iiàus eft ifaporant d avoir vives , & non 
celles qui font ennemies de la fagéflk 
L'horreur du crime, à la fuite duqaei mar- 
chent 11 honte , la crainte , le repentir , 
£ins compter les autres fupplices : fa conp- 
paffion pour les malheureux , qui a pref- 
ijue une utilité adfî étendue que ihutm- 
4iitç teème : l'admiration des grands exem- 
ples 5 qui laifTent dans le cœur l'aiguilld^ 
jâe la vertu ï un amour héroïque > & pat 
conféqueht légitime : voilà , de l'avet* de 
tout le monde , les pafiioas due doit trai- 
ter la pofe'fie i qui n'eft point faite pour fo- 
jmenter la corruption dans*les céaurs gâ- 
xez •, mais pour être les délices des âmes 
vertueufes. La Vertu placée dans de cer* 
taines fituâtions , fera toujours ih4 fpe&a- 
<de touchant, t) y a au fond des «cfeito leè 

Hij 
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plus corrompus une voix qui parle tou- 
jours pour elle , & que les honnêtès-gens 
entendent avec d'alitant plus de plaifir» 

?iu ils y trouvent une preuve de leur per- 
e&ion. 
Auflî lès grands poctes n'ont-ils Jamais 
prétendu que leurs ouvrages , le fruit de 
tant' de veilles & de travaux , fjiflent uni- 
quement deftinez à amufer la légèreté d'un 
efprit vain , ou à réveiller l'afToupiflement 
d'un Midas defœuvré. Si c'eût été leur 
but , feroient-ils de grands hommes ? 

On doit avoir une bien autre idée dé 
leurs vues. Les poëfies tragiques & comi* 

3ues des Anciens * étoient des exemples 
e la vengeance terrible des Dieux , ou de 
la jufte cenfure des hommes. Elles fai- 
Xoient comprendre aux fpe&ateurs que * 

J>our éviter l'une & l'autre , il falloir non r 
eulement paroître bon , mais 1 être en 
effet. 

Les poëfies d'Homère & de Virgile ne 
font point de vains romans > où ï'efprit 
s'égare au gré^l'une folle imagination. An 
contraire *on doit les regarder comme de 

frands corps de dodrine , comme de ces 
ivres donation , qui contiennent l'hiftoi- 
f$ de TJ6»t , iefprit du gouvernement > 
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les principes fondamentaux de la morale, 
les dogmes de la religion , tous les devoirs 
de la fociété : Se tout cela , revêtu de ce 
que l'expreffiori & l'art ont pu fournir de 
plus grand , de plus riche , & de plus tou- 
chant à des génies prefque divins. 

L'Iliade & l'Enéide font autant de ta- 
bleaux des nations, Grecque & Romaine , 
que l'Avare de Molière eft celui de l'ava- 
rice. Et de même que la fable de cette co- 
médie n'eft qu'un canevas préparé pour 
recevoir , avec un certain ordre , quantité 
de traits véritables pris dans la fociété : de 
même aufli la côlere d' Achillç, & l'établit 
fement d'Enée en Italie , ne doivent être 
confidérez que comme la toile d'un grand 
& magnifique tableau , où on a eu l'art de. 
peindre des mœurs , des ufages , des loir, 
des confeils, &c. dœuifez tantôt en allé- 
gories , tantôt en prédiââons , quelquefois 
expofez ouvertement :. mais en changeant 
quelqu'une des circonftances , comme le 
lieu, le tems, l'a&eur, pour rendre la 
chofe plus piquante , & donner au le&euc 
le plaiilr de chercher un moment , & de 
croire que ce n'eft qu'à lui-même qu'il eft 
redevable de fon inftru&ion. 

Anacrçon , qui croit favant dans l'art de 
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pUif e»& <Jui paroît n'avoir jamais emd'au* 
ttê bat , nlgj&oroit pas combien il eft iim 
portant de mêler l'utile a l'agréable. Les 
patres prête* jettent des rofès fur leurs 
préceptes , pour en cacher la dureté. Lui ? 
bar un rafînement de délicateflfe f mettort 
des leçons au milieu de fes rofes. Il favoit 
que les plus belles images , cptxnd àlesùé 
nous apprennent rien, ont imé certaine 
fadeur , qui faiiTe après die le dégoût ; 
qu'il faut quelque ctiofe do ibiide pota 
leur donner cette force * cette pointe qui 
pénétre : & énfiri ,que fi la fegelTe a ne* 




d'un peu de fageffk Qu'on lifo X Autour 
pique par une abeille » Mars ptrçi d'une Jlé* 
çke de FAmowr y Ctèpukm enchaîné par U$ 
^fo^yonfOTtbienquelepo^e^apaint 
fait £e^ images pour inftniire : iiya ma 
de l'mftnrftion pour plaire. Virgile eft a& 
Virement plus grand poc te qu'Horace, Se* 
tableaux font plus beaux 8c pins riches* 
Ça Vérification eft admirable. Cepead&xf 
nous li fons beaucoup plusHorace. La prin* 
cipale raifon eft , Cfrfii a le mérite ctfè* 
|re aujourd'hui plus inftruûif pour nous, 
que firçjfe, çu perçs^ Vim j*l«* 
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^U$ lui autrefois pour les Romains. 
, Ce n'eft pas cependant que la poëfié n$ 
puifle fe prêter â un aimable badinage. 
Les Mufes font riantes , & furent toujours 
amies desJgraces* Mais tes petits poèmes 
font plutôt pour elles îles délaflemens, 

Îiue des ouvrages. Elles doivent d'autres 
ervices aux hommes , dont la vie ne doit 
pas être un ^unufement perpétuel. Et 1 e- 
xemple de la nature , qu elles fe propofent 
pour modèle , leur apprend à ne rien faire 
de considérable , fans un deflein fage , & 
qui tende à la perfection de ceux pour qui 
elles travaillent. Ainfi de même qu elles 
imitent la nature dans fes principes > dans; 
fes goûts , dans fes mouvemens : elles doi- 
vent aufli l'imiter dans les vues , & dans 1* 
.fin quelle fe propofe. 

"Seconde Règle, 

Qttily ait une action dans un poème., 

Les chofes fans vie peuvent entrer dans 
la poëfîe. Il n'y a point de doute. Elles y 
.font même auffi effentielles , que dans la 
nature. Mais elles ne doivent y être que 
comme accefibires , & dépendantes d'au- 
tres chofes plus propres à toucher Telles 
font les avions , qui étant tout à la fois 

Hiv 
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l'ouvrage de l'efprit de l'homme , de fà 
volonté , de fa liberté , de fes paffions > 
font comme un tableau abrégé de la na* 
ture humaine. -^ 

C'eft pour cela que les grands peintres 
ne manquent jarftais de jetter dans les pay- 
fages les plus nuds , quelques traces a hu- 
manité : ne fûts-ce qu'un tombeau anti- 
que , quelques ruines d'un vieil édifice. La 
grande railon , c'eft qu'ils peignent pour 
les hommes. 

Toute a&ion eft un mouvement : par 
conféquent elle fuppofe un point d'où 
l'on part , un autre ou l'on veut arriver , Se 
une route pour y arriver 3 deux extrêmes 
& un milieu : trois parties , qui peuvent 
donner à un pocme une jufte étendue , fé- 
lon fon genre , pour exercer alTez l'efprit * 
Çc ne pas l'çxercçr trop, (a) 

La première partie ne fuppofe rien ay^nt 
elle •, mais elle exige quelque chofe après : 
c'eft ce qu Ariftote appelle le commence- 
ment. La féconde fuppofe quelque chofe 
avant elle , ôc exige quelque chofe après : 
c'eft le milieu. La troifiéme fuppofe quel- 
que chofe auparavant, & ne demande rien 
^près : c'eft la fin. Une entreprife> desobn 

(a) Voyez Toit. 3 . de U v P^ c » 
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ftacles , le fuccès malgré les obftacles. 
Voilà les trois parties d'une àdkion intérêt- 
fante par elle-même. Voilà la raifon d'un 
prologue , ou expofition du fujet , d'un 
nœud , & d'un dénouement. C'eft la me- 
fure ordinaire des forces de notre efprit, 
& la fource des fentimens agréables 

Troisième Règle, 

V action doit être Jînguliere > une yjimple > 

variée. 

Pour ne nous offirij: que des a&ions or- 
dinaires, il n'eût point été néceflairç que le 
génie appellât la poëfie au fecours 4e la 
nature. Toute notre vie n'eft quaâdon,: 
toute la fociété n'eft qu'un mouvement 
continuel de perfonnes , qui fe remuent 
pour quelque fin. 

Ainfi , fi la poëfie veut nous attirer , 
nous toucher , nous fixer •, il faut qu'elle 
nous préfente une a&ion extraordinaire , 
entre mille qui ne le font point. 

La fingularité confifte , ou dans la chofe 
même qui fe fait -, comme quand Augufte 
dans Corneille délibère avec Cinna &C 
Maxime , tous deux conjurez contre lui , 
js'il quittera l'empire ; ou dans les reflqrts 
<ju'Qa emploie poyr arriver à fon but \ 
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comme quand le même Augufte pardonna 
à fes ennemis pour les défarmer. Ces ref- 
forts font de grandes vertus , ou de &rand$ 
vices , une finefle d'esprit , une étendue de 
génie extraordinaire , qui fait prendre au* 
çvénemens un tour tout-à-fait différent de 
celui qu'on deyoit attendre* Cette fingu-r 
larité nous pique , & nous attache , parce» 
qu'elle nous donne des impreflîons nou- 
velles , & qu'elle étend la fphère de nos 
, idées. 

Ce n'eft pas aflez qu'une aéfcion foit (în- 
guliere , le goût demande encore d'autres 
qualités Si les reflbrts font trop compli- 
quez , comme dans Heraclius , l'intrigue 
nous fatigue. D'un autre côté , s'ils font 
trop fîmples , l'efprit languit , faute de 
mouvement : comme dans la Bérénice de. 
Racine. Il faut donc que l'aéfcion foit fim- 
ple , Se en même tems qu'elle ne le foit 

{>as trop. Si les fîtuations , les cara<9£res % 
es intérêts avoient trop de conformité* 
ils cauferoientle dégoût : d'un autre c&té * 
fi l'a&ion étoit traverfée par un accident: 
ftbfolumènt étranger r ou mal coufu avec 
lé refte , fut-il un lambeau de pourpre ; le 
plaifir feroit moins vif. L'ame une fois 
jnife en mouvement 7 n aime point à ètjo 
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ftrrltée rçal-à-propos , ni éloignée de foti 
tut. Il faut donc que l'adion foit en mê- 
me tems variée , ôc ufce , c'eft-rà-dirë , que 
toute» fés parties s quoique différentes en- 
tre elles, s'embraflent mutuellement, pou* 
compofer un tout qui pâroiflfë naturel. 

Ces qualités fe trouveroient dans une 
*$ion hiftorique , fi on la fuppofoit avec 
toute fa perfe&on poffible \ mais comme 
te$ avions ne 4e trouvent prefque jamais 
c&ttë la natmre , il étoit téfervé a la poëfiê 
4e nous en donner le fpe&acle & le plàifir* 

Quatrième Règle, 

Touchant Us caraSkres , la conduit* & U 
nombre des ABtyrs. 

Il y a dans la nature , ou dans la fociété 
commune ,'ce qui eft ici la même éhofe , 
des avions où les auteurs font multipliez; 
fân$ befôki. Ils $ J embarraflent plus qu'ils 
ne s*èntr aident : ils agiflent fans concert ; 
leurs cara&ères font maf décidez , ou plu- 
tôt ils tî en ont poiM : leurs opérations 
font lentes iù ennuyèufes : leurs penfées 
communes & faufTes : leurs difeodrt im- 
propres ^ ou foibles , ou remplis d'inutili- 
iez.^ De forte que fi c'eft un tout , c'eft un 
tout biarçrrç a jrrégujiôr , informa > qu là 
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nature eft plutôt défigurée , qu'embellie^ 
Que diroit-on d'un peintre qui repgréfen- 
teroit les hommes , petits , maigres , bo£* 
fus , boiteux , &c. comme ils font fouvent 
dans la nature } 

Les premiers artiftes eurent befoin de 
la raifon des contraires pour tirer de tant 
de défauts * les principes du beau , de Tor- 
dre , du grand x du touchant : & peut-être 
qu'il leur fut plus aifé de procéder par 
cette méthode , que par le choix du meil- 
leur : nous fentons plus diftin&ement le 
mauvais que le bon. 

En conféquence de ces obfèrvations , il 
a été décidé , i °. que le nombre des ac- 
teurs feroit réglé fur le befoin , je ne dis 
pas de la pièce > mais de l'a&ion. (a) Le 
befoin de la pièce eft fouvent celui du poè- 
te y qui pçur remplir un yuide x ou écarter 
un obftacle , fait paroître ou difparoître 
un adteur , fans que la vraifemblance de 
l'a&ion l'exige, C'eft Virgile qui fait em- 
porter Creiite par un prodige , pour don-r. 
jier lieu à un fécond hymen > lans lequel 

(a ) l-our fai r e fencir la I de l'adion fe bornoic à crois 
différente qu il y a enrre le | a&es , qu à quatre tout au 
befoin de la pièce & le be- plus \ & le befoin de la pièce 
foin de l'aâion , il fuffic de | a conduit le pob'ce juf^u*4 
jeçter les yeux fur les Hora- | cinq* 
cm 4e CoineUlc. Le b«foia j 
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tombait tout l'édifice de fon poëme. C'eft 

Suelque pocte moderne , qui , pour évite* 
e trop longs ou de trop f réquens mono* 
logues , introduit tantôt un confident inu- 
tile au mouvement de l'a&ion » tantôt une 
autre petite adion épifodique > pour ra- 
mener ou attendre les adeurs de l'a&ion 
principale , dont l'intérêt fe trouve ainfi 
partagé > & par conféquent affoiblL 

1°. Les adeurs auront des clradtères 
marquez , qui feront le principe de tous 
leurk mouvemens : vertus ou vices > il 
n'importe à la poëfie. Agamemnon fera 
orgueilleux , Achille fier, UlyfTe prudent ; 
& s'ils pèchent , ce fera plutôt par excès , 
que par défaut. Agamemnon ira jufqu'à 
l'outrage ; Achille , jufqu a la fureur •, & 
UlyfTe touchera preiqu à la fourberie. 

3°. Ils feront ce qu'ils doivent faire, 
& ne feront que ce qu'ils doivent. Il s'a- 
gifToit d'aller à la découverte dans le camp 
Troyen. Il ralloit y envoyer des hommes 
munis de prudence & de courage pour 
prévoir les dangers , & fe tirer de ceux 
qu'ils n'auroientpas prévus. UlyfTe & Dio- 
mede font choins : l'un voit tout ce que 
' peut voir la prudence humaine : l'autre 
^exécute tout ce qu'on peut attendre d'un 
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courage héroïque. Chacun fait ùm txAét 
On reconnoît les a&eurs à leurs ûékions * 
c'eft la belle manière de les peindre. 

4°. Enfin , les caractères feront contra-* 
ftez : c eft-à-dire , que chacun aura le lien* 
avec une différence fehfible ; & qu'on les 
montrera , de forte que la cdmparaifon 
les fafle fortir mutuellement. Il y a millç 
exemples du contraûe dans tous les poi?V 
tes , & dans tous les peintres. Ce hta aewt 
frères , dont l'un eft trop indulgent * i'au~ 
tre trop ,dur : c'eft le père avare vis-à-vk 
d'un fils prodigue : c'eft le mifantrope vifr- 
À-vis de l'homme du mondé * qui pardon- 
ne au genre humain : c'eft le vieux Priam 
aux pieds du jeune Achille, & qui lui baife 
les mains , ces mains teintes encore du 
fang de fes fils. Si les caraâères ne diffé- 
rent- point par lefpece , ils doivent diffé- 
rer au moins par les degrez* Horace &C 
Curiace font oeux héros , dont le carac?» 
tère eft la valeur ; mais l'un eft plus fier, 
l'autre plus humain* 

tes régies de la po'i/u ctuftyU forït renfet- 
mies dans Vimilation de là belle nature* ' 

- La Poëfie des chofes , qui coftftfte dan* 
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ta création & la difpofition des objets » 
doit coûta l'imitation , comme on l'a vu 
jufqu'ici. Il en eft de même de la Pocfie 
du ftyle , fit de celle du vers , ainfi nom- 
mées par oppofition à la Poëfie des chofes. 
La Pocfie du ftyle comprend les penfée% 
les mots > les tours & l'harmonie* Toutes 
ces parties fe trouvent dans la profe mê- 
me , & elles feront difcutées avec étendue 
lorfqu'il s'agira de l'Oraifon. Mais corn- 
Une dans les arts , tels que la poëfie , il s'ar 
git non - feulement de rendre la nature > 
mais de la rendre avec tous fes agrémens 
& fes charmes poflibles j la poëne , pour 
arriver à ùl fin , a été en droit d'y ajoute^ 
un degté de perfection /qui les élevât'eÀ 
quelque forte au-deflus de leur condition 
naturelle* 

. C'eft pour cette raifon que les penfées > 
les mots , les tours ont dans la poëfie une 
hardieflfe , tme liberté , une richeïTe qui 
paroîtroit exceflive dans le langage ordi- 
naire. Ce font des comparailons foute- 
nues , des métaphores éclatantes , des ré- 
pétitions vives , des apoftrophes fingulie- 
res. C'eft ï Aurore fille du matin , qui ou* 
vre Us portes de l'Orient avec fes doigts de 
rofes. Ceft un fleuve appuyé fur fon urne 
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penchante - 9 qui dort au bruit flatteur de fofi 
onde naijjante : ce font les jeunes Zephirs 
qui folâtrent dans les prairies émaillées> ou 
les Noyades qui fe jouent dans leurs palais 
de cryftal. Ce n'eft point un repas > c'eft 
une fête : 

Quœjttiqtte décent cultus mugis aitptt col or s 
Infoliti i fiec erit tahto ors deprenfa pudori. 

Cette licence eft cependant réglée par les 
loix de l'imitation : c'eft l'état & la fitua* 
don de celui qui parle , qui marque le 
ton du difeours i 

Sidicentis er'uni fortunis abforia diEà , 
Romani totlent equitcj peditéfaue cachinmm. 

L'ode même dans fes écarts, & l'épopée 
dans fon feu , ne font autorifées que par 
l'ivrefle du fentimeht , ou par la force de 
l'infpiration , dans lefquelles oh fùppofe 
le poëte : fans cela , l'art fe feroit tort à 
lui-même , & la nature feroit mal imitée. 
Nous tié nous arrêterons pas davantage 
à ces trois parties de la poefie du ftyle \ 
parce qu'il eft aifé de s'en Former une idée 
jufte par la feule le&ure des bons poctes : 
il n'en eft pas de même de la quatrième, 
qui eft l'harmonie : 

Ne» yuivis videt immodulata pointât a index. 

L'harmonie * 
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L'Harmonie > eh général > eft un tâppôrt 
de convenance , une efpéce de condert de 
deux ou de plufieùrs dnofes. Elle naît de 
Tordre , Se produit prefque tous les plai- 
firs de l'efprit. Son reffort eft d'une éten- 
due infinie ; mais elle eft fur-tout Tarne 
des beaux Arts, 

Il y a trois fortes d'harmonie dans la 

. Poëfie : la première eft celle du ftyle , qui 

doit s'accorder avec le fujet qu'on traite > 

qui met une jufte proportion entre l'un Se 

l'autre. Les arts forment Une efpécede r&- 

Î>ublique 5 où chacun doit figurer félon 
on état. Quelle différence entre le ton de 
l'épopée , Se celui de la tragédie 1 Parcou- 
rez toutes les autres efpéces , la comédie > 
la poëfie lyrique , la paftorale > &c. vous 
fentirez toujours cette différence, (a) 

Si cette harmonie manque à quelque 
-poëme que ce foit , il devient une mafea- 
rade : c'eft une forte de grotefqùe qui 
tient de la parodie. Et fi quelquefois la 
. tragédie s'abbaiflè , ou la comédie s'élève j 
c'eft pour fe mettre au niveau de leur ma- 
tière , qui varie de tems en tems ; &l'ob- 

( a) Itdque #* in tragadU certes fonur , & qu*d*m i«- 
€9micum vit io fut» tft &'in tcUigentibus*a$4LVQX,Ciç*é* 
ftn*dia tutpe tragteum , Cr Invcnc. cap. t. 
in c*teris 9 fuus ep CHJuffHt \ 

Tome L 1 
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jeââon même fe retourne en preuve du 
principe. 

Cette harmonie eft eflfentielle : maison 
ne peut que la fentir, & malheureufement 
les auteurs ne la Tentent pas toujours afièz. 
Souvent les genres font confondus. On 
trouve dans le même ouvrage des vers tra- 
jgiqitôs , lyriques , comiques , qui ne font 
îiullertient autorifez par 4a penfée qu'ils 
renferment. Pourquoi donc vous melez- 
vous de peindre , puifque vous n entendez 
rien au coloris * 

Defiriftds ftrvare vice* •perumque colorts 
Car ego fi neqtuù igntroque , poëta fAutor f 

Une oreille délicate reconnaît prefque 
oar le caraâère feul du vers , le genre de 
la pièce dont il eft tiré. Citez-nous Cor- 
neille * Molière , la Fontaine , Segrak, 
RouiTeau , on ne s'y méprend pas. Un vers 
d'Ovide fe reconnoît entre mille de Vir- 
jgile. Il n'eft pas néceflaire de nommer les 
auteurs : on le$ reconnoît à leur ftyle > 
-comme les héros d'Homère a leurs a&ions. 

La féconde forte d'harmonie coniifte 

jdans le rapport des fons&des mots avec 

l'objet de la penfée. Les écrivains en profe 

même doivent s'en faire une régie (a) : % 

(*.) Voycx le 4. tom. 
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«ÎÛS* forte ra^on (^ fe$ pa&ft daivent-ifa 
l'ob&nrcr. A«fli ns les vait-op pa* esprit- 
mer px des mpP5 *nd$£ , çq q^i eft doux 4 
ni par des mots gracieux , ce qui eft déCx* 
gœahle & dîjur s > > 

Carminé non Itvi dicenda eft figbra crepidt. 

tementchez eux l^eille eft eii çonprà- 
diâtipri avec r^fpnt. ' 

La troisième efpéce ^d'hairmonie dans là 
açfie peut £tre appellee artificielle a par 
oppofitiori aux deux autres efpéces ; garqô 
jjçç , <p>i<jue fondée clips la nature ? ^uffi 
bien Que les deux autres a elle ne fe mon- 
jpg biçn fenfiblemefit cg^e cfeqs la Poèfie. 
EIIê connue dans un certain art 5 qui ,.ou- 
Bft k.WKï* ,de? expreffipns & des Ions pap 
WPW c à]eur, s ffftf ? l^.affortit entr'e^x de 
m^iiçre > QJie toutes jep fillabes d ^n Vers* 

{>rifes enfemble , prodûifeht par leur ion, 
eur nombre , leur quantité , une ^utre 
forte d'expreffion c^ui ajoute enfprçà la 
fignifiç^pa p^t»rgUé de* nws. N 

vers. 11 y a ,d& ^o^yej^s, SW &W>S$r 



(a) Aures , vtf animas au- 
riwm nuncio, na.tura.Um ejuan- 
dam in fe tontinet vocum ont- ' 

Ttium mtnfiwttm. lt*f*t &<> ^ot*. . ^ 

1* • 



kn^i.rafyfrmwg'iwlfcaf... 
Mtttila fentit quaiçan^ ?uafi 
d'curtdt* , &t. ëic. ili Ora- 



ves & majeftueux : il y en a qui font vifs & 
rapides : il y en a qui font fimples & doux. 
De même , la Poëne a des marches de dif- 
férentes efpéces , pour imiter ces mouve-» 
mens , & peindre à l'oreille par une forte 
de mélodie , ce quelle peint à Tefprit par 
les mots. C'eft une forte de chant mufical, 
qui porte le caradbère non-feulement du 
uijet en général , mais de chaque objet en 
particulier. Cette harmonie n'appartient 
principalement qu'à la pocfie : &c c'eft le 
point exquis de la verfincation. 

Qu'on ouvre Homère & Virgile ; on y 
trouvera prefque par-tout une expreflion 
mufïcale de la plupart des objets. Virgile 
ne l'a jamais manquée : on la lent chez lui, 
lors même qu'on ne peut dire en quoi elle 
cohfîfte. Souvent elle eft fi fenfible, qu'elle 
frappe les oreilles les moins attentives : 

Continué venus furgentibus , dut fret* ponti . 
ïncifiunt agitât a tumefcere , & arUlus altis . 
Mont i but dudirifrdgor , aut refonantia longé 
Littoré. mifceri , & netnorum increbrefcere murntut. 

i 

ILt dansl'Eneïde , en parlant du trait foi* 
lile que lance le vieux Priam : * 

Sic fatuS ftnior : telimque imbelle fine iBu 
. . Conjecit , rauco quod profinus are repulfum , 
Ef fummo cljpei ntift4cquam umbone pepemdk* 



Littérature. I.Part. ijj 
■Je ne puis omettre cet exemple tiré d'Ho- 
race : 

Quâ pinus ingens , dlba'que popnluf 
Umbram hofpitalem conjociare amant 
Ramis , & obliquo Uborat 
Limpha fugax trepidare two. 

Au reft^ > s'il y. a des gens à qui la nature 
a refufé le plaifir des oreilles, ce n'eft 
point pour eux que ces remarques ont été 
Faites. On pourroit leur citer les autoritèz 
dés Grecs & des Latins , qui font encrez, 
dans le plus grand détail par rapport à 
l'harmonie du langage •, ( a ) mais je me 
bornerai à celle de Vida ; d'autant plus , 
qu'il donne en même tems le précepte & 
l'exemple : 

- Haudfatis eft Ulis (poëtis) utcumque claudere verfim* 
. Et tes verborum propre* vi reddere cloras, 

- Omnia fed numeris vocum concordons aptant , 
Atque fono quaçumque tanwnt imitantur , Û* apta 
Verborum fade , & quasfito carmitiis ore. 
Vam diuerfa opus eft veluti dare verfibus ora 
Diverfofyne habitus : ne tpial'i s primus & alter , _ - ' 

'. Talis tf Inde alter vultûque incedat eodem. 
Hic melwr motwpte pedum & pernùibits dis , 

(4) Voyez Ciceron dans] mots. Quincilien liv. 9. & 
Ion Orateur & dans fon der- 1 Voulus dans fes Inftitucion* 
nier Livre" de Orat. Denis ] Oratoires , & dans Ton traU 
«fcialicarnaflê dans Ton trai- 1 té de la Grammaire, 
té de l'Acrangeincat . de&l . 
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~&oiÏ£*ÙÙt&ib IXpfli.'fieltiiïÀ rldin 
Ille autem membris ac mole ignavius ingens 
Jncedit tardo molimine jubftdendo. 
Bcce dlicjuis jubit egregio pulcherrimus ore 9 
Cui Utum membris Venus omnibus affUt honorcnu 
Contra alius ruais informes oftendit & art us, 
Hir/utumque fupercilium , ac caudam finuofam , 
Ityètus vif* , jmitvc fàAMu if, fi: 

. Jfct verè hafâc \kg *2>* ,fitk m&tefaut*^ 
Sed fatia fitM pro menas , hàbinfÇne fmûftpf 
CuhBis cuùpte /km/, vocum Hifirimme.certo y Ztc. 

La fiiite m feft suffi àgr&blè ^h'iwftrùai- 
ve i «relie formb J«tui fteus tete {Arrivé 
fixa réplique; 

Tfeilê sft l'hârm^fe 4ui ïégnfc tfetfiSffe* 
fàêm Grecs &cfcek4e8Lacm«. ^ 

Cette harmonie peut -elle fe t!Œ£¥ôii 
dgns nos poètes ? Il y a une opinion éta- 
blie en laveur des Anciens , & entière- 
ment contraire âi& Modernes. Vtfybfôsftr 
auoi felfe ;dt fôridéè »-R fu^ofé iju'è^e 
ioit injuftë jôfôhs prendre toodëftëirneiit 
ce qui nous appartient. 

Les Langues ne fe font point faites 4 par 
fyftême i Se dès qu'elle* ont leur foarte 
d„ans la nature, même des hommes-» il eft 
àécèflaire qu'elles fe refiemblent tontes 
pat bien des endroits, & cjue leur fràiterrii-* 
xé fç retrouve jufque tkas k vet&k&ttoa* 
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. Pour le faire mieux fentir , qu'on nous 
permette de reprendre les choies de plus 
haut. 

L'harmonie doit toujours régner dans 
le difcours , de quelque genre qu'il foi t. 
Si fes parties ne font; point d'accord entre 
elles , il ne peut être bien reçu. Mais quel- 
quefois cette harmonie eft foumife a des 
régies pofitives & fixes ; quelquefois elle 
n'en a que de vagues , & d'indéterminées. 
Dans le premier cas elle produit ce qu'on 
appelle vers. Dans le fécond , c'eft de U 
profe : la nature feule & le goût de l'é- 
crivain y mefurem les mots , Tes fans , les 
1>hrafes. Quand la période commence , 
'efprit de l'oreiHe s^uftent & s'alignent 
pour faire quadrer enfemble la penfée & 
Texpreflion , & les mener de concert juf- 
qu'a une chute commune > qui les termina 
en même tems , & d'une manière qui leur 
convient. Après quoi c eft une autre pé- 
riocle > qui amenant une autre penfée % 
arrivera auffi fur un autre pied , fans que U 
précédente lui ferve de modèle : & ainfi 
defuite. Tellement que la profe nombreux 
ie » quoique liée par une forte d'accord 
dans toutes fes parties , refte cependant 
toujours libre $u milièuck feschaînei, 

I iv 
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Il n'en eft pas de même pour les vers. 
Tout y eft déterminé par des loix fixes , Se 
dont rien n'affranchit. La mefure eft dref- 
fée : il faut la remplir avec précifioft > ni 
plus ni moins -, la penfee finie > ou non : la 
régie eft ftrifte , & de rigueur. 

Un vers eft donc une ligne dont toutes 
les fillabes font réglées. Et elles font re- 

flées , foit pour la quantité , qui les rend 
rêves ou longues ; ibit pour le nombre , 
qui fait qu'il y en a plus ou moins ; quel- 
quefois même elles le font pour l'un & 
pour l'autre. Il y a des vers latins , donc 
les fillabes font réglées pour la quantité Se 

{>our le nombre : comme l'afelépiade , 
'hendécafillabe. Il y en a qui ne le font 
que pour la quantité feulement : comme 
les hexamètres* Les vers François ne le 
font que pour le nombre des fillabes. • 
On fait que les Latins nommèrent ainfi 
le vers, parce qu'il ramené toujours les me* 
mes nombres , les mêmes mefures , les 
mêmes pieds : ou , fi l'on veut , parce que,, 
quand on l'a écrit , fût-on au milieu de la 

(>age , on recommence la ligne. Ils appel- 
oient Vtrfus , tout ce qui etoit mis en li- 
gne , & qui , par-là , faifoit ordre. 

Une mefure eft un efpace qui cofr? 
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tient un , ou plufieurs tems. L'étendue 
du tems eft d'une fixation arbitraire. Si 
un tems éft Pefpace dans lequel on pro- 
nonce une fillaoe longue ; un demi-tems 
fera pour la fillabe brève. De ces tems 
Se de ces demi-tems font compofées les 
mefures : de ces mefures font compofez 
les vers ; & enfin de ceux-ci font compofefc 
les poèmes. Pied & mefure font ordinai- 
rement la même chofe. 

Les principales mefures qui compo- 
fent les vers grecs & les latins font de 
deux , ou de trois fillabes : de deux fillabes 
qui font ou longues > comme le fpondée 
qu'on marque ainfi - - : ou brèves , com- 
me le pyrnqué o u : ou brève l'une & 
l'autre longue , comme l'iambe u - : ou 
Tune longue & l'autre brève , le tro^ 
chée - u . Celles de trois fillabes font le 
daftyle -ou: l'anapefte o u - : le tri-» 
braque u u u : le molofle . 

Des différentes combinaifons de ces 

Sieds , & de leur nombre fe font formées 
ifférentesefpeces devers chez les Anciens. 
1 °. L'hexamètre > ou héroïque, qui a fis 
"mefures: 

z*. Le pentamètre qui en a cinq : 
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» ... * 3 4 . .f « 

Pi'mci$i-is obf-M : fe-ri medi*cina pa-T4tur 

1 , î 5 • 1 f 

Chw* mala-fer lon-gas in-value-re mords, 

3 Q . L'iambique > dont il y a trois efpé- 
ces : le dimétre , qui a quatre mefures , 
qui fe battent en deux fois : le trimétre * 
qui en a fix > le tétramétre , qui en a huit, 

, 4 e . Les lyriques qui fe chantaient fur 
la lyre ; telles font les Odes de Sappho , 
cTAlcée , d' Anacréon , d'Horace. 

Toutes ces fortes de vers ont non-feu- 
fement le nombre de leurs pieds fixé» 
mais encore le genre de pieds déterminé* 
Mais il n'en fut pas de même dans l'o- 
rigine. Il n'y avoitque le nombre défila 
ïabes qui fut décide. Tout l'art confia 
toit à en mettre dans une ligne d'abord 
un certain nombre ; enfuite un autre 
nombre à-peu-près égal ; & quand le cou* 
plet, ou, ce qui eft la même chofe, la 
îirophe étoit anie, elle fervoitde régler 
pour la Suivante , fuppofé qu'elles durent 
ngurer enfemble. Cela fe prouve par Fhi- 
iboire même de la verfificatioîu 

. On ne s'avifa pas tout d'un coup défais 
re des vers. Ils ne vinrent qu'après Je chant* 
Quelqu'un, ayant cfauftç des paroles 4 ÔC 
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fe trouvant fatisfait du chant , voulut por- 
ter le même air fut d'autres paroles* Pour 
cèk , il fut obligé de régler les paroles du 
fèeond couplet , fur celles du premier. 
Ainfi k première ftrdphe de la première 
Ode de Pindare fe trouvant de dife^fept 
vers , dont quelques-uns de huit fillabes % 
m*elque?-ûns de fe* de fépt, dé onfce ? il 
ttàfeit que dans k féconde , qui figuroit 
&ec là première > il y eât même nombre 
de frikbes & de vêts , & dans le même 
tfcdre. Voilà «jttet fat le premier degré de 
là Versification ; qui , comme On voit , fe 
bof ftoit à compter les fillabes de toute une 
fttophê , & i les diftribuér on petites li- 
gftes , qu on âppelh pets ; parce qu'on 
ttouvaplus àifé & plus commode de con*- 
dèttôr les paroles àe*ets te vets^ue de 
fttfôphe en ftrôphe. 

On obfervit enfuitfe que lé <rkaht $'a-« 
dâptoit beaucoup fihietix aux pàfrttîès * 
<Juahd les brèves & te* fendes fe trou* 
Vbieïit platées en même Ordre * diifc éha- 
«fuë tètôphe , pôttt répondre étà&ément 
dix mêmes tenues des tons. Eh cônfé* 
iiieàte > on travailla à donner une durée 
ne à chaque fillafee , éh la décidant brèves 
cH krtigue. Ap*& 4j*$i $ oh eh fotma , ce^ 
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qu'on appella des pieds, c'eft-à-dire, de 
petits efpaces tout mefurez, qui fuflent 
au vers , ce que le vers eft à la ftrophe : & 
4e ces petites pièces ainfi taillées , & plu* 
ou moins multipliées , on figura divers af- 
fortimens > d où réfulterent les efpéces de 
vers dont nous avons parlé. 

Ces arrangement n'ayant été pris da- 
bord que pour la poëfie lyrique , dont 
les couplets dévoient être chantez fur le 
même air , ne furent point fuivis fi exac- 
tement dans les autres vers» Les poètes 
Je rapprochèrent delà première façon -, & 
en confervant la même longueur des vers » 
& le même nombre des mefures , ils re- 
prirent une partie de cette ancienne liber- 
té , qui leur avoit kiffé le choix des brèves: 
& des longues. On leur permit de mettre 
à leur gre deux brèves a la place d'une- 
longue , ou une longue à la place de deux 
brèves dans la même mefure 5 c'eft-à-dire % 
un fpondée pour un daâyle , un daâyle 
pour un fpondée , un tribraque pour ua 
ïambe, un anàpefte pour un daâyle j à. 
condition néantmoins qu'ils feroient af- 
trçints de rigueur à certains pieds , à la fin 
du vers , où la chute doit être préparée Sd 
faite avec foin. Aittfi dans k ver$ he»* 
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métré , les poètes font liez au cinquième 
fie fixiéme pieds. Dans le pentamètre aux 
deux derniers *> & dans Fiambique > fur- 
tout au dernier. 

Et c'eft dans cette dernière forme à-peu- 
.près qu'a été jettèe la versification des Lan- 
gues modernes , & particulièrement celle 
de la Françoife. 

. Nos pères , ayant fenti que la bafe elTen- 
tielle de toute vérification étoit une éten- 
due divifée par mefures & par tems , 
£c que le refte étoit prefque arbitraire , 
.convinrent d!abord de fixer cette étendue 
(au nombre de douze tems, ou de dix, 
ou de huit , ou de fept ; foit que la na- 
ture leur apprît à faire ce choix , ou que les 
Latins leur en euffent montré l'exemple» 
.Cette étendue une fois fixée , & tracée 
comme une forte de canevas , il s'agiUbic 
de la remplir de fillabes & de mots. 

Les Latins & les Grecs qui avoient dis- 
tingue dans chaque fillabe, la durée, qu'ils 
appellerent quantité , & le fon , qui fait 
qu'elle eft douce ou dure , grave ou ai-* 
guë , maigre ou pleine , fonore ou four- 
ae , voulurent que leurs verfificateurs , li- 
bres dans le choix des fons , fuflent au 
moins liez par rapport à leur durée , fur* 
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fon defquelles les autres font longues. Il 
y a apparence que les Latins en ulbienc 
à -peu -près de même que nous, dans 
Image ordinaire des converfations. Si 
dans la prononciation foutenue,ils mar~ 
quoient davantage les longues & les brè- 
ves •> nous ne le faifons pas moins qu'eux. 
M. l'abbé d'Olivet Ta démontré dans fon 
Traité de la Profodie françoife. Il ne faut 
que lire avec quelque attention pour s'en 
convaincre. Nous avons des longues , des 
plus longues , des brèves , des plus brèves > 
& des muettes qui font très-brèves ,' dont 
le mélange peut produire, &produit réel- 
lement , dans les bons vernficateurs , le 
même effet pour une oreille attentive Se 
exercée , que dans la vérification latine. 
On en peut juger par quelques vers qui 
fiiivent, & qu'on regarderoit peut-être 
dans les Anciens comme des exemples 
frappans de l'harmonie poétique : 

Cadences marquées pour l'imitation. 

Ses mur* , dont le Commet fe dérobe à la vue , 
Sut la cime d'un roc s'allongent fur la nue. • . • 
Ses ais demi-pourris que l'âge a relâchez , 
• Sont à coups de maillets unis & rapprochez. 
Sous les coups redoublez tous les bancs .retentilTenr; 
Les murs en font émus f les voûtes cft mugiflcuc 9 

Et 
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Et l'orgue même en poufTe un long gémiflement. 
Que fais- tu Chancre hélas ! dans ce trifte moment ? 
Tu dors d'un profond fomme : BoiU 

On admire le procumbit de Virgile > CetW 
chute eft-elle moins heureufe ? 

Sa croupe fe recourbe en replis tortueux* Jiac. 
Un jour fur fcs longs pieds altoit je ne fais où , 
Un Héron au long bec emmanché d'un long cou : 
Il côtoyoit une rivière. La Font» 

Cadence prejfée* 

le Prélat Se fa troupe à pas tumultueux. . . . • 
Le Prélat hors du lit, impétueux s'élance, BoiL 

Cadence douce. 

Il eft un heureux choix de fons harmonieux* BoiU 
Source délicieufe en misères féconde. Cor, 

Cadence dure. 

Gardez qu'une voyelle à courir trop hâtée 

Me foit d'Une voyelle en fon chemin heurtée. . ; ; 

D'une fubite horreur fes cheveux fe hérifTent. Boil t 

Cadence grave é 

Quatre bœufs attelez d'un pas tranquille & lent 
promenoient dans Paris 1« Monarque indolent, ' 

Traçât à pas tardifs un pénible ûUlon. Boil. 

Cadence légère» 

Tient un verre de vin qui rit dans la fougère, 
il fait jaillir un feu qui pétille ca fortant 

Tome L K 
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Qu'à Ton gré déformais la fortune me joue , 
On me verra dormir au branle de fa roue. 

Cette cadence fî marquée ne fe foutîent 
pas toujours dans nos meilleurs vérifica- 
teurs , il eft vrai i mais fe foutient-^eUe da-. 
vantage d*ms les Latins \ Ils fe font un plai- 
fir , de même que nous , d'exprimer avec 
foin certaines penfées auxquelles les mots 
de leur langue parofflent fe prêter de 
meilleure grâces mais dans les autres oc- 
casions, ils fe contentent d'une cadence 
fimple & ordinaire , qui coniifte à rendre 
le vers coulant , & à écarter avec foin tout 
ce qui pourroit choquer une oreille déli- 
cate. 

Quand on dit que les vérificateurs fe 
font un plaifir de faire certaines cadences 
plus feniibtes > ce n'eft pas qu'on veuille 
dire que Defpréaux , Racine , ni les autres, 
aient compte , pefé , & mefuré chacune 
de leurs fillabes. « Je ne les en foupçonne 
w pas , dit M, l'ajpbé d'Olivçt , non plus 
» qu'Homère ni Virgile > quoique leurs 
» Interprètes foieat en pofleflwxn de le di- 
» re. Mais ce que jse çraiiois volontiers, 
c'eft que la nature > quand elle a formé 
un grand poëte , le dirige par des refïbrts 
y cachez , qui le rendent docile à un art 
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*> dont il ne fe doute point •> comme elle 
fc apprend au petit enfant du laboureur * 
» fur quel ton il doit prier * appelle^ ca* 
*>re(Ier,ife plaindre. 

Ceft par cet ihftinû que nos poètes ly^ 
tiques emploient à propos les grands 8é 
les petits vers , qui font le même effet , &c 
peut-être plus heureufement & plus cons- 
tamment que dans le Latin. Le grahd vers 
à plus de majefté : le petit a ordinairement 
jplus de feu ou de douceur. Qu'on fafle 
attention à l'ufage que nos pob'tes lyriques 
en ont fu faire : 

Ont-ils rendu l'cfprit ? Ce n'eft plue que poiuïere 
Que cette Majeftê fi pompeufe & û fiere , 
Dont l'éclat orgueilleux étonnoit l'Univers : 
Et dans ces grands tombeaux dû leurs âmes hàutaînet 
Jont encore les vaines , 
Ils font mange\ des vers* MalJacrb*. 

fet koutfeau i 

Conti n'eft plus s ô Ciel ! Ces vertus , Ton courage | 
ta fublime valeur , le zèle pour fon Rëi 
feront pu le garantir au milieu de fon âge 

De la fommune loi, 
11 n'eft plus : & les Dieux en des tems R funèfte* 
N'ont fait que le montrer aux regards dés mortels, 
Soumettons-nous : allons porter ces truies reftés 

An ptd dt Ums autels. 

Kij 
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Elevons à fa cendre un monument célèbre , 
Que le jour de la nuit emprunte les couleurs ." 
Soupirons , gémiâbns fur ce tombeau funèbre 
Arrofé de nos fleurs, (a) 

Il faut fe fouvenir de ces vers de M. de 
la Mothe. 

Les vers font enfans de la Lyre : 
On doit les chanter , non les lire. 
A peine aujourd'hui les lit- on* 

Examinons maintenant fi c'étoit un avan- 
tage réel pour la poëfie des Anciens , que 
les pieds fiiflent mefurez & réglez pour 
chaque efpéce de vers. Car dans les lan- 
gues modernes ils ne le font point. Et lors- 
que les da&yles & les fpondées font em- 
{>loyez , ce n'eft point la loi du vers , mais 
e goût de l'oreille qui l'ordonne. 

Il eft certain que dans ce vers , Ntmo- 
rum inenbrefeerc murmur , ce n'eft point 
le dadyle , mais le fon même des fillabes 
qui en fait la beauté harmonique. Portez 
le dadyle fur d'autres mots : quatit un- 
gula campum , ce n'eft point l'orage qui 
fiémit. Ce ne font point non plus les brè- 

(a) On vante ce vers de Virgile , acaufe du verbe rejette à 
l'antre vers : 

ExtinBum Hymph* crudcli funen Daçhnim 

ïlcbant. 
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ves qui expriment mieux que les longues : 
murmur eft aufli expreffif que increbrefcere. 
D'ailleurs fi le da&yle & les autres 
pieds produifoiçnt l'harmonie du vers s 
comme il paroît certain que cette har- 
monie n'eft qu'un concert des fons avec 
la penfée qu'ils expriment, ( à moins qu'on 
ne veuille dire que les fons rapides expri- • 
ment bien ce qui eft lent ) il s'enfuivroit 
aue c'étoit un inconvénient dans la poë- 
fie,des Latins , que d'y avoir réglé la place 
des brèves & des longues : & qu'il devoit 
en réfulter néceflairement autant de dé- * 
fauts que de beautez. ( Si ce n'eft encore , 
qu'on prétende que la penfée pouvoit être 
chez eux toujours conforme a la marche 
réglée de la verfification.) 

Je fuppofe^par exemple, une pièce entiè- 
re , en vers afclepiades , où toutes les filla- 
bes font réglées & comptées. Si on veut que 
la beauté harmonique qui refaite de Tac- 
cord des fons avec la penfée , s'y trouve 
d'un bout à l'autre > il eft néceflaire que le 
même cara&ère des objets y régne du 
commencement à la fin : & fi elle ne s'y 
trouve point dans quelques endroits ; c'eft 
un défaut , par la raifôn que c'eft une 
beauté dans ceux où elle fe trouve. Pas 



J 
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exemple dans ces deux vers d'Horace* 
4om on loue l'harmonie \ 



Sentêtiqtte frihs tdrddHeccflitdt 
Lethi cûffiftf'.t grdd* 



Si carrîpuit sfadum a une harmonie «K- 
preflive par les deux da&yles \ tarda necef* 
Jîtas qui a un fens tout contraire > doit 
avoir une harmonie vicieufe , par la rai-^ 
(on qu'il forme aufli deux daâyles. 

Les Grecs $ç les patins ont fi bien fenti 
cette difficulté , que dans les Ouvrages de 
longue haleine, ils ont réglé plutôt les. 
tems que les pieds. Dans les vers hexamc-* 
très , ae fi* pieds, il y en a quatre qui font 
libres. C'eft de cettç liberté que ce vers 
tire prefque toutes les beautez qu'il a du 
côté des longues & des brèves ; & la con-? 
trainte du cinquième & du fîxiéme pour-» 
toit bien n'être qu'une beauté arbitraire % 
qu'une efpéce de rime de quantité , qui ré- 
pond à la rime defons , dans nps vers fran-i 
çois. &' où il fuit que,4ans les vers hexamè- 
tres & dans les alexandrins les chofes étant 
à-pçu-près égales, dans les lyriques x les 
Grecs $ç les Latins avaient peutrêtrç moins* 
4'avantage que nous, 

\Jn autre inconvç&ieiw çnçorç dans 1^ 



^ 
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yerfification des Anciens » c'eft que chez 
eux , les tèms font tellement remplis pat 
les fîllabesj qu'il n'y refte aucun vuide pour 
y placer les repos . néeetfaires dans tout 
diicours , 6c qu'on marque ordinairemeilt 
par la virgule Se le point : repos qui doi- 
vent être ménagez encore plus dans la ver* 
{location > que les foupirs & les paufefc 
dans le chant mufical. Les Latins & les 
Grecs étoient forcez , ou d'omettre ces re- 
pos , ce qui gênoit la prononciation , & 
faifoit tort au fens ; ou > s'ils ne les omet* 
toient pas , ils troubloient nécetfairement 
la mefure & détruifbient le mouveihent. 
Dans la verfification françoife , les repos 
ménagez par une oreille délicate , qui eft 
toujours aintelligence avec l'efprit, fe 
trouvent placez dans la mefure même 
qu'ilsprécedent, ou qu'ils fuivent : flç bieA 
loin de rompre le mouvement ? ils ne fer± 
vent qu'à varier l'harmonie » en même 
tems qu'ils foulagent l'efprit* Si les re* 
pos font trop longs $ ils fe placent au bout 
du vers , & font une mefure entière * 
qui n'entamé point le mouvement du vers 
iuivaht, Defcrte que par le choix &c U 
combinaifon des brèves & des longues 4 
faites au gré de Touille * & far la diftri* 

K iv 
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bution des repos félon que le fens l'exige J 
fans qu'ils faîfent tort aux mefures j nos 
vers doivent avoir un mouvement beau- 
coup plus régulier que ceux des Grecs & 
des Latins. Auffi Teprouve-t-on en lifant 
les vers françois : & il eft aifé de s'en con- 
vaincre à quiconque a l'oreille un peu in- 
ftruitç. Par exemple dans ces deux vers : 

Il ouvrç un large bec , laiflè tomber fa proie. 
Le Renard s'en fgifit , & dit , . . , . 

la troifiéme mefure du premier , qui doit 
faire deux tems , ne pouvant être remplie 
par la dernière fîllabe du mot , large , . 
qui eft très-brève , & par celle du mot bec y 
qui ne l'eft guères moins ; le repos qui 
Ïxxlï y & qui eft marqué par la virgule , 
remplit le vuide qui refte , & fatisfait éga* 
lement l'efprit & l'oreille. De même dans 
Je fuivant ^ces deux mots , & dit , qui font 
deux fillabçs très-brèves , fe trouvent entre 
deu* repos ; ils prennent celui qui les fuit, 

J>our rendre complette leur mefure, & 
aiflent le précédent au xûofcfaijît , qui s'en 
accommode pour remplir le vuide de la 
fienne. Il doit en çtrç de même dans tqus 
les vers bien faits, 

Pc tout ce cjue n<?u$ avons dit jufiju'ki 
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^ fur la verfification tant grecque & latine , 
que françoife , il faut conclure : 1 °. Que 
comme dans les vers lyriques partagez en 
couplets fur le même air , les Anciens 
avoient une régie artificielle qui, déter- 
minant la place des fillabes longues & des 
brèves , devoit contribuer à la beauté du 
chant \ de même ceux de nos poètes qui 
font des couplets pour être chantez , doi- 
vent au moins fuivre la régie naturelle 
de l'oreille , pour placer auffi les longues 
' & les brèves félon que l'air l'exige. 

i p . Que' dans les vers lyriques qui ne 
font point partagez en couplets , le mufi- 
cien & le poëte doivent tellement s'ajufter 
enfemble pour les longues & pour les 
brèves , qu'ils profitent de tout l'avantage 
qu'ils ont de n'être point afïervis aux pieds 
du vers faphique , de l'alcaïque i de l'af- 
clépiade clés Latins , qui dévoient néceC- 
fairement ramener une certaine unifor* 
mité dans la mufique. 

3°. Que dans les vers qui ne doivent 
point être mis en mufique, nos poètes 
trouvant dans notre langue des fons de 
toutes efpeces r des fillabes longues & de 
plus longues , des brè^s & de plus brèves 
& de très-brèves , ayant d'ailleurs les mê- 
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mes mouvemens , les mêmes tems que le* 
Latins , ayant l'agrément des finales , & 
outre cela un avantage propre qui eft de 
pouvoir faire entrer la plupart des repos 
de la prononciation dans la mefure , nos 
vers doivent être aufli beaux & aufli agréa- 
bles que ceux des Latins, 

Pourquoi cette conféquence nouspa- 
roit-elle un paradoxe } Pourquoi ne ten- 
tons-nous point'Tharmonie de nos vers » 
comme nous Tentons celle des Latins } 

Me permettra-t-on de le dire pour nous 
juftifier en quelque forte* L'oreille, a fes 
préjugez aufli bien que l'eforit. Et pour 
peu que l'habitude s'en mêle , Terreur a 
autant de crédit qu'une vérité démontrée* 
Il y a chez les Anciens une forte de 
méchanifme auquel l'oreille s'habitue : 
c eft non-feulement le même efpace à par- 
courir 5 mais encore la même marche & 
même retour de brèves & de longues > 
qu'on peut comparer à ces refreins , donc 
le chant nous paroît , quand une fois nous 
le favons , plus naturel que celui de la plust 
touchante mélodie , qui ne s eft fait en- 
tendre qu'une fois. Par exemple quand 
nous avons entendU cinq ou fix vers a£- 

tlépiades galoppans fur les mêmes, da&£« 
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les ; nous favons fi bien cette marche que 
notre oreille prend les devants, & fe frap- 
pe elle - même des fons brefs ou longs 
qu'elle a retenus. C'eft cette habitude qui 
nous fait paroi tre fi chantans les vers grecs 
8c les latins $ & comme nous ne lavons 
pas pour nos vers françois > qui peuvent 
revenir mille fois > fans rapporter deux 
fois à l'oreille les mêmes fons , ni la mê- 
me quantité des fillabes } les plus beaux 
vers françois font pour nous , ce qu eft un 
bel air que nous entendons pour la pre- 
mière fois. 

Quand on voulu nous donner une idée 
de l'harmonie des vers , on nous fit con- 
noître les pieds , & enfuite fcander 

Quadrupedante putrem finit» quatit uvgula compta». 

Et pour nous en faire mieux fentir la ca- 
dence , on la compara avec celle-ci : 

Olli inter fefe magtid vibrathU tàllunt. 

]Et on nous fit entendre que les vers étoient 
plus qu moins harmonieux , feloti qu'iU 
approchaient plus ou moins de ce carac- 
tère mufical , qui a tant de rapport avec 
l'objet de la penfée. On nous laifFa croire 
en même tems , que cette beauté venoit 

des foftyles & des fondées , plutôt que 
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des longues & des brèves , & du fan mê- 
me des mots , des fillabes , des lettres* 
Affez long-tems après , quand nous entrâ- 
mes dans nos poètes , fans nous être pré- 
parez à cette le&ure par aucune réflexion 
iur les loix de notre Grammaire ni fur le 
génie de notre langue •, ne voyant plus ni 
da&yles ni fpondées , ne foupçonnant mê- 
me ni longues ni brèves ; il n'eft point 
étonnant que nous ayons fait, & que nous 
failions encore , fi peu de cas de notre 
bien, que nous ne connoiflbns pas; & 
que nous eftimions tant celui des étran- 
gers , dont nous nous fommes nourris uni- 
quement , & occupez depuis notre enfan- 
ce- Il étoit bien permis d'avoir ces idées 
dans le tems de la renaiflance des Lettres ; 
lorfque la langue Françoife étoit encore 
informe. Mais aujourd'hui qu elle eft de- 
venue une des plus polies & des plus bel- 
les Langues du monde ; & qu elle a pro- 
duit des chefs - d'œuvre dans tous les 
genres ♦, cette queftion mérite au moins 
d'être examinée*, & c'eft être doublement 
injuftç , que de décider pour la négati- 
ve , fans y avoir auparavant mûrement ré- 
fléchi. 

Au rçfte nous n'efpérons pas , que tout 
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<ce que nous venons de dire , foit {ans diffi- 
culté pour bien des perfonnes : nous aver- 
tirons feulement que fi on veut fe donner 
la peine d'y faire attention ; ce ne fera 
qu'à l'avantage & à la gloire d'une langue 
que nous devons aimer , nous fur-tout , 
puifqu elle fait aujourd'hui les délices des 
autres Peuples. 

V. 

En quoi conjîjie la Poejic du vert. 

Ce qui donne lieu à cette queftion , c'eft 
qu'on voit des vers qui ont la mefure & 
le nombre des pieds , qui ont les figures 
&les tours poétiques , outre cela de la no- 
blefïe , de la force , de la grâce , de l'élé- 
vation , & qui cependant n'ont point ce 
goût y cette faveur qu'on trouve dans ce 
qui eft réellement vers. Nous le fentons 
fur - tout dajis la pocfie Françoife , dont 
nous fommesplus en état de juger que de 
toute autre. Qu'on attache des rimes & 
la mefure à la profe toute poétique de 
Tejemaque s on n'a point pour cela des 
vers : on fent le ton profaïque qui perce 
à travers les atours de la pocfie. 

Il y a plus : un vers de Molière eft vers 
chez lui , & il fera profe dans Corneille > 
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celui de Corneille fera vers dans le drâ-* 
manque & cetera de l'être dans l'épique* 
Quinaut feroit profe pure , s'il n etoit pas 
fait pour être mis en mufique* Il eft lyri- 
que , fes vers font poétiques', parce qu'ils 
font chantans. Cette différence eft -elle 
fondée fur quelque principe î Je le crois : 
mais s'il y en a un, quel eft-il ï S'il eft 
vrai 5 il doit s'étendre à toute efpéce dô 
vers fans exception 3 parce qu'il doit con- 
tenir la différence intrinféque &è efTen-> 
tielle du vers d'avec la proie. 




que , dit - il , eft dans la fufp< 
l'inverfîon opère la fufpenfion : donc l'in- 
Yerfion conftitue la verve poétique , & par 
conféquent fait la différence caradérifti-* 
que du vers avec la profe* 

Le P. du Cerceau ne fongeoit point 

3ue fon principe devoit s'étendre au-delà 
e la poëfie françoife ; les Latins avoient 
des vers profaïques auflî-bien que nous 5 
n'y eut-il que ceux que faifoit Ciceron. 
Pourquoi étoient-ils profe ! Étoit-ce fau- 
te d'inverfions î Ils n'en fentoient pas l'ef- 
fet , f^lon le P. du Cerceau , puifque l'or- 
dre des mots > félon lui , leur étoit indif- 
férent* 
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La fufpenfion eft , il eft vrai , un grand 
charme dans les vers. Il eft vrai auflï que 
i'inverfion opère fouvent la fufpenfion J 
mais il eft étonnant que le P. du Cerceau 
n'ait pas fenti que cette fufpenfion con- 
vient à la profe aufli-bien qu a la poëfie* 
C'eft une régie fondamentale de 1 élo- 
quence de prefenter d'abord à l'efprit des 
objets intéreflans qui l'attachent , & de 
lui faire attendre quelques momens le 
mot qui doit le fatisfaire , & terminer le 
fens. C'eft une loi naturelle que tous le* 
hommes fuivent , quand ils ont l'élocutioii 
aflèz libre & affez à leur commandement 
pour exprimer les idées dans Tordre qu'il 
eft de leur intérêt de les prefenter. 

D'ailleurs les inverfions poétiques , dont 
parle le P, du Cerceau , font les moindres 
de toutes. Elles ne confident jamais que 
dans le déplacement de deux idées , en 
mettant le régime avant le régiflant : ce 
qui opère bien moins de fufpenfion que 
les inverfions oratoires, qui tranfpofent 
des phrafes entières : Déjà prenait Vtffor 
pourfefauvtr dans les montagnes cet aigle 
dont le vol hardi > &c. C'eft même dans 
l'arrangement des chofes plutôt que dan» 
celui des mots que confifte la vraie fof* 
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penfion dans tout ouvrage d'éloquences 
On les difpofe de manière que les pre- 
mières attirent les fuivantes , & que , pi- 
quant d'abord l'efprit par leur fingularité, 
ou le cœur par le rapport quelles ont avec 
notre intérêt * elles ne nous permettent 
plus d'être indifFérens fur ce qui fuit. 

Enfin fi l'inverfion & la fufpenfion con- 
ftituent l'eflence du vers , tout vers qui 
n'aura ni l'une ni l'autre ne fera point vé- 
ritablement vers. Si cela étoit , il y auroit 
f>lus des trois quarts à rayer dans nos meil- 
eurs poètes. Qu'on ouvre ceux qui ont le 
plus a inverfions ; de vingt vers il y en au- 
ra au moins douze qui n'auront point ce 
caractère prétendu eflentiel. 

La manière dont le P# du Cerceau prou- 
ve fa thèfe ne paroît point exacte. 

Il prend les premières lignes de Tele- 
maque : il y met les mefures , l'hémifti- 
che , & la rime. Par cette opération il a 
des vers , mais des vers qui font profe. 
Enfuite il y jette quelques inverfions , qui 
rendent les mêmes vers plus poétiques 
qu'ils ne l'étoient auparavant , & de-là il 
conclut que tous les vers deviennent poé- 
tiques par les inverfions. Il falloit , ce lem- 
ble, conclure > que les vers devenoient 

quelquefois 
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quelquefois poétiques par l'inverfion* 
Cette conféquence étoit jufte & vraie •, 
mais elle ne contenbit plus la ' thèfe à 
prouver. Laconclufîon du particulier au 
général eft un fophifîne , quand elle ne fe 
fait point en matière efïentieile -, or Tin* 
r * vèrfibn Peft fi peu, qu'il y a la plus gran- 
de partie des vers qui ne l'ont point. 

Auffi , dit le P. du Cerceau , ne font- 
ce point des vers dans le ftyle pofitif , 
mais feulement dans le négatif. Que ligni- 
fie ce langage î » C'eft-à-dire , que pour 
» en faire des vers qui foient bons , a une 
*> manière complette » il ne leur man- 
*> quera que quelques inverfions. Il eft 
» bien vrai qu Indépendamment de ce fe- 
»> cours , ils ne laifleront pas d'avoir de la 
9> beauté * de plaire , de paraître même 
*> avoir toute leur perfection ; mais fi on 
» vient à les examiner un peu en rigueur » 
» on trouvera toujours à redire que quel- 
~- » que beaux qu'ils paroiflent , ils n'aient 
»> point d'autre avantage fur la profe que 
» celui qu'ils peuvent tirer de la cefure , 
»> de la rime > &c » N'eft-ce pas dire qu'il 
faut de l'inverfion , parce qu'il en faut ? 
Corneille , Racine , Defpréaux , La Fon- 
taine , Quinaut > Madame Deshoulieres, 
Tome /• L 
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ont fait des milliers de vers qui font pkâ* 
fir, donc l'oreille & l'eforit font également 
fatis&ks.*, cependant h cm y regarde de 
près, on verra que» l'inverfion ne s'y trou? 
vant pas , ils n ont point le vrai cara&ère 
du vers. 

Il femble que fi on fuppofoit un po&» 
me épique de dix mille vers , qui eût des 
inver lions à chaque vers , le poëte > félon 
ce fyftême , auroit fait des merveilles. Le 
P. du Ceiceau auroit été obligé d'en con- 
venir , & d admirer un tel ouvrage d'un 
bout à l'autre. Mais il eut bien pu être 
feul admirateur. Je doute fort que l'es- 
prit fut content d'une longue fuite d'in»- 
verfions , qui troublerait à tout momettt 
fa marche accoutumée. Nous aimons l'e- 
xercice $ mais nous aimons encore mieux 
la parefle. Allez fouvent nous ne voulons 
être remuez que pour être avertis de no- 
tre exiftence *, & quand on nous remue 
jufqu'au point de nous obliger à des ef- 
forts i l'effort fait , c'eft-à-dire , la preuve 
de notre perfe&ion une fois donnée, nous 
fommes charmez de refter en repos. Voilà 
la fource * la raifon , & la régie des invet- 
fions. L'efprit allant toujours la mêmie 
anarche, s'endort par l'uniformité , qui 
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femblele be^er* Ppur le tirer de fa fécu- 
f ité Sç le réveiller , on lpi jette de légers 
obftacles , qui renpuveileœ ion attention 
Se lui font varier fes mouvernens. Mais û 
VQU$ le faifiez marcher long - terris dans 
des chemins efearpes , raboteux ; lexer* 
cice deviendrait fatigue. On ferai t obligé 
d'y renoncer t & c'eft peut-être pour cela 
principal errient , que nous avons renoncé 
a lire Chapelain» 

L'inverfion n'eft donc qu'un fel du ftyle 
pûiftique > qui doit être jette avec diferé- 
tion > de tems en tems , pour foutenir i at- 
tention de l'efprit > & prévenir le dégoût • 
Mais elle ne peut feule , & dans rpùs les 
cas , donner au vers cette faveur qui fait ' 
jee qu'on appelle un bori vers , un vers 
bien fbppE 

Queft-cé donc qui peut la lui donner* 
Recourons au principe que nous avons 
établi* S'il eft jufle & vrai , il doit fe por- 
ter par-tout , Se joindre eïademept* 

La poëfie eft l'imitation de la belle 
nature exprimée par le difeotirs mefuré* 
Cette imitation setend aux dieux , aux 
irois , au iimple citoyen dans fa ville, au 
berger dans fa prairie , aux animaux fup- 
, pofeas parlons enxr eux , ou avec les honv- 

L i j 
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mes ; donc la poëfie , d'abord , doit faire 

{>arler les dieux , les rois , les citoyens , 
es bergers , comme ils parlent réelle- 
ment, C'eft l'objet de l'imitation. Cette 
imitation n'eft point de la nature telle 
qu'elle eft , mais de la nature choifie & 
embellie , perfectionnée autant qu elle 

{>eut letre > donc la pocfie doit faire par- 
er les hommes & les dieux , non-feule- 
ment comme ils parlent , mais comme ils 
doivent parler, quand on les fuppofe dans 
le plus haut degré de la perfection qui 
leur convient. Ainfi le ton profaïque eft 
celui de la nature celle quelle eft , le ton 
poétique eft celui de la nature telle qu'elle 
doit être , de la belle nature. 

Vérifions ce principe par l'application, 
La poëfie , a-t-on dit dans tous les tems , 
eft le langage des dieux. Mais comme les 
dieux parlent de tout , & qu'ils doivent 
en parler en dieux •> il doit le fprmer , & 
de la qualité de ceux qui parlent , & de 
celle de l'objet dont ils parlent , un ton 
mitoyen , plus haut que celui qui convient 
à l'objet aont on parle , & plus bas que 
• celui de la perfonne qui parle. Laiflons 
l'allégorie. Tout poëte qui enfante, monte 
fon imagination de manière qu'elle lui 



/ 



LittIhàttjri.. /.Pare. x6f 
représente les objets dans un degré de 
perfection plus élevé que le naturel ordi- 
naire. Infprré par la préfence de ces ob- 
jets fortement peints dans fbn efprit , fon 
élocution doit prendre une teinte plus 
forte que celle de la nature : & c'eft cette 
teinte qui eft celle de la poëfie , &ç qui fait 
le cara&ère du vers , non - feulement en 
françois, mais dans toutes les langues. 
Nous ['appelions , Poëjîe du vers. Si on en 
vouloir une définition précife^ious dirions 
qu'un vers eft poétique quand il a quel- 
que cara&ère d'appareil > quel qu'il loit \ 
cjuand J'expreflion mefiiree a une éléva- 
tion , une force , un agrément, dans les 
mots, les tours , les nombres , qu'on ne 
trouvé point dans le même genre lorfqu'il 
eft traité en profe \ en un. mot quand elle 
montre la nature annoblie > enrichie > pa r 
rée, élevée au-deflïis d'elle-même. On 
convient 9 fans doute , qu'il y a des tons 
. différens , au moins dans les différens gend- 
res. IJans le ton d§ chaque genre , il y % 
encore des degrez de tons qui font l^s 
. tons des çfpéces , &c dans les efpéces ma- 
rnes , il va encore des fubdivinons pour 
chaque Ii)jet en parti eulier. C'eftdoncla 
p^rf^dion poffiblei^'ton particulier du 
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H po^îe du vers. 

- Ptfrtons ce principe idâttf tous lèk gfcfcrëS 
de la pdëfie * & tnèmfc dans ttfUtt&lés&të. 

Î»ue$ , on le *erta pafr-tôUt dohnfcfc & ëë# 
éiitr pfcëtiqUô 4 te ptéfe. 

La ptofe à d« àïetey d& fcbtiià i éh 
rkaftncSrti'e. ta pëffé à tout bâà-, *»*& 
«He Ta dâiii iin «ferrie bèaàcdUp pfcfc fk¥~ 
fait ;tttut£$ tes fôis.qii'eHè te pë£v. Dàkfe 
lâtehgtfé gré^te , fclte & ftbH^iiëiftàWte^ 
TTiême dë$ mots ftmiVeaOk : elle cfeftigëéft, 
trànsformoit , étteftcfoft > *efl5kfc$fc I *#l 
gté les *Wofc vhifègë : elle alloiè jttïqfcU 
<iirè s ta- fctorre/i <5fi/êtffc àïtifi % mUis Wdki 
"comme $fcm les diek*. Gftfcfc V&hSËtA^ 
fellç oublié l'offre & ta fàârtfeë 3& ta ^fr#- 
fe , elfe émpnifttfe dfefc t5o^àr% ;éteâft«*% * (Éfe 
Ait un çofepofé Ôftgùtiér de* Â<tâï<ïtâi 
(6ht <rt*nfftrfnëà j'afik dé s^lêv^r &U*ielRfc 
tfd tbn ^teafirfe*> DI3ifc J h*iê& dfiftitf&ïu 
Tfrê lâhgifô^é^fl^ê^^'ch^n^^^Ô- 
4i«u 'def^itéllê* feftê^ftfc gioi^ fe&rtfâc'-- 
•vfcr tant d'àifâtëée' fc ^liftert*», Çtffift^ 
-rèconfroît plutôt la ftokF&fcfe a'ftfcèBFiVi- 
nfré due îeis efforts *fe qtfëlqàe içJtal; 

- ' Enfin e'eft pour tfétèVèr à cfet*& Çfeétè'» 



te lâjngue fraaçoife , eiie s'eft aifiijettie & 
*tes fymétriess dés consonances concertées 
4ettàrè4&]*ttt& ttoeitle , qu'elle emploie 
■des^mots qui îrëffcnt qu'à-elle feule^qu'eile 
Wu%ue ib§ tdnftmétions , &c. Ella ne 
<?à&ti£$fttàMt que de n'être que naturelle} 
^Heveutî'èfrpjHaais d'une manière fupé- 
*ieureâla4tetttte. 

' ,^1, -Hiftoirë donne le fpeâacle des*évo- 
JuHons hiitiiafifies } on y voit des moeurs 
vraies * des vides * des vertus , des talens 
^fouvferit medidcires* C'eft un récit timi- 
de ^uife fait en ptiàfence de la yéâté , un 
^récit qui s^xprirçie fimplefnent , & qui 
rie craint fien tant que le luxe des mots, 
I^Epopée faifirie pinceau d'Homère. Elle 
«mbraflfe d'iinë même vue tout l'Univers, 
•Un Dieu luipriéfente à la fois les cieux , 
-Ht terre , fes eiSfqrs , le ptéfent , le pafTé , 
l'avenir. Bile theifit à fon-gréte drefTe 
^ime hiftoire -du genre humain plutôt que 
des hommési fille remonte jàicjtfàux prin- 
cipes de la Pf évidence > & nous montre 
à la fois ; les 'forces mouvantes , leur di- 
rection , le$ effets qu'elles ont produits. 
Dans cette iituatÎQn tout doit prendre 
dans s fa bouche *une nobieflTe , une dignité 
ftporieUrç* & condition naturelle. Xç& 
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hommes y parleront: en héros * les prîn- 
ceffes en reines *> les pallions y auront une 
énergie , une vigueur continue ; ce fera la 
nature , mais la nature enchantée par l'en- 
thoufiafme des Mufes. Il n'y a pas un feul 
vers de l'Enéide qui n'ait quelque chofe 




poétique : s il ne 1 avoit pas 
pourroit être vers dans un autre genre» 
mais il feroit profe dans l'épopée, 

Mais comment faire parler les dieux 
mieux qu'ils ne parlent ? Les dieux np 
parlent point ; ou s'ils parlent , ils parlent 
en hommes* Ainfi il s'agit de les faire par- 
ler comme nous ferions porter à^s hom- 
mes en qui fe trouveroient une pui0ance 
& une fagefle fans bornes, 11$ auront alors 
pour nous le ton poétique de la divinité. 

On voit des rois qui parlent avec di- 
gnités Un fens droit guide toutes leurs 
paroles ; elles fe fuivent fans fe preflèr , & 
préfentent l'image d'une ame noble. Mais 
quel roi dira comme Augufte ; 

* • • •' 

Prens un fëge , Cinna , pens , & fut toute chofe ' 
Obferve exactement la loi que je t'impefe : 
Prête fans me troubler l'oreille à mes difeours : 
^'aucuornot d'aucun cri a>» imerromys fc cours j : 
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- Tiens, ta langue captive; & fi ce grand ûlcnce 
A ton émotion fait quelque violence , 
Tu pourras me répondre après tout à loifir. . • . 
Tu vois le jour , Cinna ; mais ceux dont tu le tiens 
f urent4cs ennemis de mon père 5c les miens ,&c. 

Quel Prince a jamais parlé avec cette 
ttiajefté ? Il auroit eu ce ton de voix, au- 
xoit-U eu cette expreffion riche , pleine > 
harmonieufe? Il y a des paroles admira- 
blés , de grands traits chez les Princes ; 
mais alors comme ils appartiennent moins 
à la nature qu'à la belle nature , ils ont 
le ton poétique fondamental ', & dès qu ils 
font exprimez d'une manière noble, ils 
ont de quoi être des vers. 

L'idée que nous avons de la nature ne 
doit pas être prife avec une rigueur logi- 
que* La nature eft ce qui fe fait félon Tes 
loix ordinaires. Lorfqu elle fort de ce cer- 
. cle,quoiqu'elle foit nature, elle n'en a plus 
le nom* elle s'approche du merveilleux, & 
par conféqueftt elle a cette élévation poéti- 
que qui produit l'admiration 8c la furprife. 

Il y a dans ta tragédie , comme dans 

l'épopée , des degrez d'a&eurs , d'intérêts, 

. de paffions , de iituations. Ils y font tous 

avec un fupplément de dignité qui les 

pçnd dignes de cothurne , ian§ quoi ils 



\jb Principe* as tA : 
feraient ou profe , ou vers comique : car 
dans la coriiédie le vers eft vers à moins 
de frais : 

LcsK^mtrtos la plupart font étrangement ntfes* .. A 
Dans la jufte. nature on ne les voit jamais. . . . 
Et k jplus noWe ckofe ils la gâtent Ctmvéàc , 
Pour la vouloir oaner , ou pafler trop a vaut. 

' Ce détail Rappliqué de lui-même à V£* 
jglogtre y à la faofce , à l'épitte eà vers, à la 
latyre > àrépigratnme. Il y à dans coûtes 
très fprtes d'ouvrages , dès qu'As &mt vrai- 
tnenr poétiques > un apprêt, knfôin qttt 
fe montre, & qtâ annonce iqu^â y a une 
ïcte i & tous les vêts qui n'éti ont point la 
livrée ne font pas cemez eh-êtte : c'eft de 
ïa profe. ..-.•• 

De4à il fuit que ïî on détàcfioit dëbeaux 
Vers de Molière > & qu oh les ptomenâc 
"dans les genres fupérieurs > ils y auraient 
'un air commun qui fentiroit la <prtf fe. De 
tnême fi. oif faiioit defeeridre ceux de 
"Corneille dansles genres ïubal ternes, ife 
•attireroiem for eux tous lesyeux.Quefbnt- 
*fls là , diroit-on > ce n*eft point leur place,, 
t?n écrivain qui*a le gouç îur & fin , al- 
tère ou 'fortifie les nuances > félon te be- « 
foin & félon la condition dû ; Vers. * ! 

' Mais qu'il faut 1 aroir HTift^]e d&fe 
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"gèiAt , pôtit prendre ctes nuances auffi lié— 
retes que celles 4e Madame Deshoulie- 
:es , ijùi â tbiit te icjpfil fatit pour là ptofe, 

3 al paraît prdfe pttre , & 'qui cependant , 
it& tes endroits rfîêmèfc , â ce qui fctitlte 
tâfcîârere poétique y , ftiuis il èft fi fin Wbh 
Jtàlt te cbmpârér à tfet ittftraht tedittfiblte 
tîônt patte la Pôtitaifre : 

. toquer, hâtant }kl mut * il n'«ft p*& «Wt io*r» 

ta vbici un exemple : ,. V 

. îMmUkkm 3 i'kpfmcor j l'intérêt , rimpo'fttife;* 
. Quifont tahtdeinau^^HM'nous-, . 
Nç fe rencontrent point clac* vtous. 
Cepènâànt nous avons la raifon pour partage ^ 
". V ïtvdusehigribteiruiSlgè: ' .-' ' : 

' - TÀn^eiftsl^kUx ^ - " 

-', . . : . Ce irtft pas tin fcfctoil kviu&fige, ' ? 

w - XeP. du Cerceau leroit bien ëmparâfle 
Vil; faÔpit ici appliquer ton principe/ tl 
lië'rfaànqûéroit pas d'en faire des vçrs né- 
ptirs.. Pour nous, rien neit liraçile>flue 
te Faire Voir comment ce snorceéu eft ce 
Tqu^cjn appeHë veirS.- Il n'eft ni du ton cpi- 
"que-, ni du tragique , ni du comique , ni 
*3u pdftbrah Dans tous oes.genres il ïeroit 
pi&Céy plus ou mbifis.' ftftàis-ici u fte t*eft 
jHMement > jtarcte qu il a quelque chofe 
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au-deflus de ce que la nature (impie in£* 
pireroit dans la fîtuation où eft Madame 
Deshoulieres. Elle voit des mourons qui 
paiiTenc : elle compare leur fort avec le 
nôtre :. elle fe livre à une douce rêverie 
mêlée de triftefle : elle ne penfe prefque 
point : elle ne fait que fençir , & ton fen- 
riment s'exprime. doucement , prefque de 
lui-même. Cependant malgré cette indo- 
lence , on n'y voit rien defuperflu , de lâ- 
che. La nature feule ne fe plaint pas 6 
bien. Il y a donc quelque chofê de plus 
que ce qu'on Voit communément dans la 
nature : ce plus eft ce qui en fait le ton 
poétique. Sj. Madame Deshoulieres çut 
écrit en profe à fa Fille les mêmes pen- 
fées , fur te même fujet ; y auroit-elle mis 
cette apoftrophe î Si elle l'eut mife , l'eût- 
çlle continuée pendant dix lignes ? -Si çlle 
l'eut fait, elle feroit fôrtie du ton épiftolai- 
re. Par conféquent elle a dans cette pièce 
un autre ton que celui d'une lettre. 

Ce principe nous donne la raifon de 
toutes les différences qu'il y a entre'lé 
ftyle profaïque & le ftyle poétique. Ceft 
de-là que viennent toutes les inverfiorçs» 
Si la profe met le régiflant avant le régi-. 
me y fa pocfîe ne manque pas de faiçç \k 
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Contraire, Si l'a&if eft plus ordinaire dans 
la profe \ la poëfie le dédaigne & adopte 
le paflif. Elle entaffe les épithétes dont la 
profe ne fe pare qu'avec retenue : elle les 

{>lace devant le fubftantif quand la profe 
es met après ; & après , quand laprofeleS 
met devant. Elle emploie les fineuliers 
pour les pluriers , les pluriers pour les fin- 
guliers. Elle n'appelle point les hommes 
ar leurs noms : c eft le fils de Pelée , le 
erger de Sicile , le cygne de Dircé. L'an- 
née eft chez elle le grand cercle qui s'a- 
chève par la révolution des mois. Elle ferre 
les idées , charge les couleurs , ne fouffre 
rien de médiocre , tout eft riche chez elle : 
le chemin où elle marche eft couvert d'u- 
ne pouffiere d'or > ou jonché de fleurs. 
Elle prend une partie pour le tout , le tout 
pour une partie. Elle revêt de corps tout 
ce qui eft ipirituel , donne de la vie à tout 
ce qui n'en a point •, & comme fi elle rou- 
gïfloit d'être a la portée des èfprits vulgai- 
res , elle s'enveloppe d'allégories , ne dit 
les chofes qu'à demi , jette rapidement 
des traits d'érudition , aéfigne en paflknt 
les lieux , les événemens , les tems , parce 
au elle fuppofe que ceux qui l'écoutent 
{ont en état de la comprendre* Enfin c eft 
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pour cela quelle oie emprunter des tpur$ 
étrangers > four fe faire remarquer & fç 
tirer du pair. Elle peint les détails que I4 
profe néglige ; elle fe pique même de ie$ 
rendre avec foin 5 Se dans tout cela eliç 
ti'a qu'un but > qui eft de s'élever au-deflii$ 
du ton naturel du genre dans lequel efl: 
l'ouvrage de poefie qiji fe fait : & ijn feuj 
4e ces moyens empLoyé fuflSt pour em* 
pêcher que le vers ne foit profe* 

Tout fe fuir & fe tient dafis les Arts , 
auffi-bien que dans la Nature. C'eft parcç 
que la Poëfie veut parpître & brûler 5 
quelle choifit fes objets , Se quelle les 
eleve au-deffus deu*-ipême$ > en }e$ per- 
fectionnant. C'eft par la tfi&iie r^ifon 
quelle élevé fon ftylje p# le choig des 
mots, des tours , des cQnftru&ions. Lp, 
même raifon doit exiger auflî , quand on 
récite ou qu'on iir des vers , qu'on le faflfe 
d'un autre ton que la profe.. Il y a un£ 
prononciation poétique qui eft une efoéqe 
de chant , plus ou moins foutenu , £k>fi 
les genres. On lit d'un autre ton de vpijc 
les vers de l'épopée , ceux de la tragédie > 
de la poëfie lyrique -, & d'un autre , Us 
comiques , les fabriques , ceux des épi- 

xres.. Les dernkff ont prefque le t§>n ra- 
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tnilier. Cependant s'ils lavoiçnt tout en* 
lier , ils feroient mal récirez : il faut qu'il 
y ait quelque chofe qui fatlè fentir qu'ils 
appartiennent au langage des Dieux. L* 
différence qu'il y a entre les tons de 
prononciation dans les différens genres , 
doit être la même qui fe trouve entre les 
différens tons de ftyle -, & comme celui-ci 
a 5 foit un ton , foit un demi ton au-deflus 
du (impie naturel > la prononciation de 
celui qui récite ou qui ht , doit être mon- 
tée de même- . 

Il en eft de même des geftes dans l'ax> 
tion. On diftingue les geftes de théier? 
de ceux des converfations &f des difeours 
oratoires. Ceux - ci font prosaïques , s'il 
m'eft permis de me fervir de ce terme > 
& les autres poétiques ; c eft-à-dire , qu il$ 
ont un degré de perfection , d énergie » 
qu'ils n'ont point lorfqu'ils accompagnent 
la profe. Les geftes de théâtre en chaire 
paraîtraient afteûez ; on n'y doit point 
longer à plaire. Il faut donner la nature 
telle qu'elle eft : pourvu qu'elle foit libre 
& fans difformité , on eft content. Maïs 
ici on veut nous donner le beau. Il faut 
donc que tout foit dans un degré de pes- 

fedion > plus qu'ordinaire. C'en la loi. Qp 
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■fent qu'elle eft jufte , & on veut qu'elle 
foit exécutée en rigueur, fans quoi on 
na point ce qu'on attendoit, & qu'on 
avoit droit d'attendre* 

Ainfi gefte , ton de voix * ftyle , cho- 
fes , tout cela doit être naturel dans la 
Poëfie , parce que fans cela il ne reflèm- 
bleroit à rien. Mais en même tems il faut 
qu'il ait au moins un degré au-deflus de 
la nature ordinaire , parce que la poëfie a 
pour objet de plaire. Elle s'y eft engagée : 
& fi elle ne dopnoit que la nature telle 
tju'elle eft , fon entreprife feroit à pure 
perte. Elle n'auroit que le ftérile avantage 
de mettre fur la toile , tous les défauts 
qu'on voit dans la nature. 

Cette do&rine eft celle de tous les maî- 
tres qui ont approfondi cette queftion. 

Selon Ariftote Pélocution poétique doit 
être claire , & non vulgaire , c*<p* ,«« *«< p* 
9$unlw. Elle fera claire , dit-il , fi on fe 
fert de termes propres & ufitez ; mais elle 
n'aura rien qui la relève au-deflus du dif» 
cours commun. Que faut-il faire pour la 
relever > Y joindre tout ce qui peut la ren- 
dre extraordinaire , rappeller de vieu* 
mots , en emprunter d'étrangers, en faire 
de nouveaux , en compofer de plufieurs 

autres % 
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outrés , étendre , racourcir ceux qu'on a > 
-employer la métaphore -> renverfer les 
tours , &Cj 

Horace a le même prïriripe : Os fnagnà 
fonatuhàn : o'eft - à - dire , une expreflïoh 
qui n'ait riéh de Vulgaire. Pétrone ne s'ex* 
j>rime pas moins clairement; Il faut , dit- 
il > éviter les expreflïpns ordinaires , & eu 
'prendre gui foient peu communes ; afin 
tjuôn puifTe dire t Je hais le viilgairepro- 
phane : Odi profanum vulpis. 

' " Il I - . ■ il f . . - - r- ~. - ^ 

Article second. 

La PïlNTUftE A TOUTES SES RiéLES PAN? 

l'Imitation» : - .- 
Cet Article fera fort court : |>arce que 
le principe de l'imitation de la belle. na- 
ture , fur-tout après en avoir fait l'appU- 
Cation à la poehe , S'applique prefquè de 
lui-même à lapeihturé. : Ces deux if ts onç 
entreux une h grande conformité ; qu'il 
fte s agit, pour'les afoir, traitez tôus'deu* 
à la fois , que de changer les noms , & de 
mettre peinture , defleing , coloris , à là 
place de poëfie , de fable , de vérification, 
Ceft le même génie qui crée danVl une 
& dans l'autre : le même goût qui dirige 
r*rtiftedans ledioi X> k cUfpofition J'at- 
lomc L f A£ 



fortiment des grandes & des petites paiU 
Mes : qui fait les grouppes & les contra*- 
Ides : qui pofe , & qui nuance les couleurs;: 
jen un mot , quiîregle la cotnpofition , le 
deflfeing , le coloris. Ainfî,nç>us n'ayons 
au un înot à dire fur les moyens dont fe 
fert la Peinture pour imiter & exprimer la 
jaature. 

En fuppqfant que le tableau idéal a été 
conçu félon les règles du beau , dans l'i- 
magination du peintre : fa première ppé- 
tatioa pour l'exprimer , ouïe faite naîsre*, 
eft le trait : ceft ce qui commence à don- 
ner un être rçel & indépendant de 1 eljàdt, 
à l'objet qu on vemt peindre , qui lui dé- 
termine un efpace mfte.,.& le renferme 
daris fès bornes légitimés : c'eft le deneingj 
Là fécondé opération eft de pofer les om- 
bres 5c les jours , pour donner de la ron-^ 
déiïf y dé'k faillie , du relief aux objets ^ 
Jxmif les lier enfemhle > les détacher di$ 
^lâft , les approcheç , ou les éloigner dit 

c'eft Te clair- obfcur. Latroi-; 
y répandre les couleurs 9 telle^ 
que tes objets les porteroient dans la na-* 
ture , cl unir ces couleurs , de les nuancer^ 
de les dégrader félon le befoin , pour le% 
faire paraître naturelles : c'eft le colorisj 
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Voilà les trois degré? de lespreffionpitto- 
réfque 2 & Us font fi clairement renferme* 
dans le principe général de l'imitation t 
qu'ils ne laiiïent lieu à aucune difficulté 
faiême apparente* À quoi fe réduifent tou- 
tes les régies de la peinture ) A trompef 
les yeux par la refTeinblànce a à npus fair* 
croire que l'objet eft réel > tandis que c# 
n'eft qu'une itiiage. Cela eft évident. Pair 
(bns à la Mufiqae & à la Danfe. Nous trair 
terons ces deux arts avec un peu plus 4'é* 
tendue ; mais cependant fans oublier que 
tious n'établiiîbtls le principe de l'imita* 
tion que par rapport à la Itfçéfliture , qui 
eft ToDjet de cet Ouvrage» 
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article Troisième. 

La Musique et la Î)aU$ï ûHt leurs heiilês 
dams l'Imitation. 

La Mufique àvoit autrefois beaucoup 
>lus d'étendue, qu'elle n'en a aujourd'hui. 
JUe donnoit les grâces de l'art , à toute? 
les efpéçes de ions , & de geftes ; çlle corn- 
prenoic le chant , la danfe * la verfîficar 
tion , la déclamation t An dtcôris in vq~ 
cibus §• motibus. Aujourd'hui > que la vér- 
ification & U daafe ojn formé deux; arg 

Mij 
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féparez , & que la déclamation , abandon- 
née à elle-même , ne fait plus un art , la 
mufique proprement dite Ile réduit au feul 
chant \ c'eft lafeience desfons. 

Cependant comme la réparation eft ve- 
nue plutôt des artiftes que des arts mêmes, 
qui font toujours reftez intimement liez 
entr eux ; hous traiterons ici la Mufique & 
la Danfe fans les féparer. Là comparaifon 
réciproque que Ton fera de Tune avec 
loutre , aidera à les faire mieux connoî- 
tre : elles fe prêteront du jour dans cet 
Ouvrage* comme elles fe prêtent des agré- 
mens lur le théâtre. 

I. 

On doit connoître la nature de la Mufique 

& de la Danfe , par celle des tons 
- & des ge/les. 

Les hommes ont trois movens pour ex- 
primer leurs idées & leurs lentimenS ; la 
parole , le ton de la voix , & le gefte. Nous 
entendons par gefte, les mouvemens ex- 
térieurs , & les attitudes du corps : Geftus, 
dit Ciceron , eft conformatio quœdam & 
figura totlus oris & corporis. 

J'ai nommé la parole la première , par- 
ce qu elle eft en pofleffion du premier 
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jang ; & que les hommes y font ordinai- 
rement le plus d'attention. Cependant les 
tons de la voix & les geftes ,. ont 4ur elle 
plusieurs avantages : ils font d'un ufage 
plus naturel , nous y avons recours quand 
les mots nous manquent : plus étendu > 
ç'eft un interprète univerfel qui nous fuit 
jufqu'aux extrémitez du monde , qui nous 
rend intelligibles aux Nations les plus 
barbares , & même aux animaux. Enfin ils 
font confacrez d'une manière fpéciaie au 
fentiment. La parole nous inftruit , nous 
convainc , c'eft i organe de la raifon : mais 
le ton & le gefte font ceux du cœur : ils 
nous émeuvent , nous gagnent, nousper-? 
fuadent, La parole n'exprime la pauion 

Sue par le moyen des idées auxquelles les 
mtimens font liez , & comme par réfle-r 
*ion (tf ). Le tpn & le gçfte arrivent au 



(4) Les paroles peuvent 
exprimer les paifîons en les 
nommant : on dit : je vous 
aime t je vous hais ; mais fi 
on n'y joint ni le ton ni le 
gefb , on exprime une idée) 
plutôt qu'un fentiment. Au 
ÎL*u qu'un mouvement , un 
regard montre la paUton elle- 
même fur le champ. Qu'on 
life froidement l'imprécation 
dp Carnillc , fips aucune ia- 



flexion de la voix , & fans 
aucun gefte 5 le coeur demeu- 
rera froid i ou s'il s'échauffe, 
ce ne fera que parce qu'oa 
imaginera les tons & les gef- 
tes qui dévoient accompa- 
gner ces paroles dans une 
perfonne furieufe: jiffetlus 
tangue feant necejje y nifi voce , 
vHltu , totius prapè habit* coi y» 
poris inardefeant* 
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cdeur diïe&ement & fans aucun détour* 
Ej* tm mot la païole eft un langage d'in-. 
ftitutioa , que les hommes ont fait pour 
h communiquer plus âiftin&éttiettt *euts 
idées : les geftés & les txans font comms 
le <diâ:ionnaire de la fimple nature : 1I9 
tontiermçht uhe langue que nous (avons 
tous en naiflant , & dont nous nous fer- 
tons pourànnonœr tout ce qui a rapport 
aux befoins Se à la coriférvation de notre 
être j airifi eft-etlé vive , courte , iénergt-r 
tfutè* Quel fonds pour les arts dont l'objet 
fcft de remuer Pâme > ou uh langage -dont 
toutes les dfcprëffiolris font pl&tèt celles dç 
l'humanité mèftie, que celle desfeommes i 
La parole s le gefte Se le ton de la voix 
Ont des «éegrea , ou ils répondent aux trois 
efpécefc <d'àrts que fteus -a^ons indiquer. 
Dafis le p&tfiiçr deg^ë > ils «priaient la 
nature fimple , pour le befoin feul : c eft 
le portrait ïiaïr de nos pèiifées Se tle nbs 
fentimens : telle eft , ou doit être la con-» 
verfatiôn. Dans, le fecemd degré , c'çft la 
nature polie par le fecours de 1 art , pour 
ajouter l'agrément à futilité : on choifît 
avec quelque foin , mais pourtant avec re* 
tenue & modeftie , les friots , les tons , les 
gçftes les plus propres & Us plus agréa*? 
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Vies : cefl: loraLfan ôc le récit foutenu. 
Dans le troiûéme > on ni en vue que le 

Elaifir : ces trois expreffionsy ont non- feu- 
laient toutes les grâces & toute la force 
naturelle , mais encore route la perfedion 
que Tart peut y ajouter , je veux dire la' 
me&re > le mouvement , la modulation 
& l'harmonie : Se e eft la vérification 9 la 
mufique & la danfe , qui font la plus gran- 
de perfeddon poflible des paroles , des 
tons de la voix 9 &C des geftes (a). 



(d)l\ fuit de ce principe , 
que dans 4e* arts qui ion? 
faits pour le pla-ifir , coût de- 
vant être dans fa plus grande 
perfeâion poflible , les to*s 
& les geftes de la déclama- 
tion théâtrale devraient être 
inclurez, de même que la. 
parole , ÔC notez par un com- 
posteur. Les Anciens avoient 
été jutqu'à cette conséquen- 
ce 9 & ils s'en étaient fait 
une régie dans la pratique. 
Voyez la Piflèrtation de M. 
l'Abbé Vatry fur cette ma- 
tière , tom. 8. des Mém. de 
l*Acad. des .Infcript. Mais 
parmi nous l'habitude & le 
préjugé s'y oppofent. 3e dis 
le préjuge , car la vtarfem- 
bïance n'y perdroit rien, par- 
ce que d'un côté , la belle 



une prononciation qui aient 
toute leur beauté pofltble,- 
eu égatd £ U condition des? 
a&eurs ôc à leur fituatîon y 
& que de l'autre côté la dan- 
feèc la mufique déd/muttoi" 
res , prendraient le caractère 
même & Texpronlon de la 
déclamation naturelle. La 
mefure ne détruit rien , elle;' 
ne fait que régler ce qui ne 
i'étoit pas , en le laiflant tel 
qu'il étoit auparavant. Nos 
plus beaux récitatifs en nui* 
figue n'pnt pourbafe & pour, 
fondement de leur chant , 
que la déclamation naturel- 
le. Quand Lulli cpmpofoit 
les fiensjilprroit quelquefois 
la Chammêlé de lui en déclara 
mer les paroles: il prenoit ra* 
pidement fes tons *, fc enfui te ; 



nature demande non- feule- -j il Içs céduifoit aux réglçs do 
meut une aûion patfaite , I l'art. 

M îv 



mjus encore un langage 
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. D'où je conclus i*. Que l'objet prtri^ 
cipal de la Mufique & de la Danfe doic 
être l'imitation des fentimens ou des paf- 
fions : au lieu que celui de la Poëiîe eft 
principalement l'imitation des adions* 
Cependant , comme les partions & les ac-» 
rions font prefque toujours unies dans la 
nature , & quelles doivent aufli fe trouver 
enfemble dans les arts : il y aura cette 
différence pour la poëfie Se pour la mufî-* 
que 8c la danfe : que dans la première »' 
les paflions y feront employées comme des 
rçioyens ou des refïbrts qui préparent lac-» 
tion & la produifent; & dans la mufique 
& la danfe , 1 aétion ne fera qu!une efpece 
de cannevas deftiné à porter , foutenir % 
amener , lier les différentes paflions que 
Tartifte veut exprimer. 

Je conclus i°. Que fi le ton de la voix 
Sjc les geftes a voient une fignification ayant 
que d'être mefurez , ils doivent la confeiv 
yer dans la mufiquç & dans la danfe , de 
même que les paroles confervent la leur 
dans la verfification ; & par conféquent % 
que toute mufique & toute danfe doit 
^voir un fens. 

3?. Que tdut ce que l'art ajoute aux 
tOW 4ç la voix & auç geftes , doit WQtrj^. 
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tuer à augmenter ce fens , & à rendre leur 
expreflîon plus énergique. Nous allons dé- 
velopper ces trois conféquences dans les 
articles qui fuivent. 

II. 

Les pa fiions font le principal objet .de la 
Mujique & de la Danfe. 

Les a&ions & les paffions font prefque 
toujours unies & mêlées enfembl^ dans 
tout ce que font les hommes. Elles fe 
produifent ou s'annoncent réciproque- 
ment. Elles doivent donc fe trouver pref- 
que toujours enfemble dans les arts. Lorf- 
3ue les artiftes préfentent une adion , elle 
oit être animée par quelque paffion •> de 
même lorfqu ils préfentent des paffions , 
elles doivent être foutenues d'une a6fcion. 
Cela n'a pas befoiri d'être vérifié par des 
exemples. Mais comme les arts , eu égard 
au moyen qu'ils emploient pour exprimer, 
peuvent être propres à exprimer une par- 
tie de la nature plutôt qu'une autre , il 
s'enfuit tpie la partie qui doit dominer 
chez eux eft celle qui a le plus de rapport 
avec ce moyen d'exprimer. 

Ainfi la Poëfie ayant choifi la parole , 
<|ui eft plus particulièrement le langagçd©. 
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Fefprit -, la Mufique &la Danfe ayant pria 
pour elles , l'une les coqs de voix /l'autre 
tes mouvemens du corps > & ces deux for- 
tes d'expreffions étant consacrées far-toac 
au fentiment ; les vrais poètes ont dû s'at- 
tacher fur - tout aux a&ious & aux dif- 
cours ; & les vrais muficiens aux fenti- 
mens & aux paffions. Et fi ces deux parties 
font inséparables l'une & l'autre , ils ont 
du les allier enfembie y tellement que les 
paflions fuirent fubor données aux aâions , 
ou les aâions aux paflions , relativement 
au moyen d'exprimer , qui domine dans 
le genre où travaille Tarcifte. 

Auffî voit -on que dans la plupart des 
tragédies faites pour être mi&s en muû- 
que» ce qui intérefle le plus neft pas le 
tond jncme de l'aââon ; mais les fenti- 
mens qui fartent dos ûcuarians amenées 
par l'a&ion. Au lieu que dans les autres 
tragédies , c'eft l'eaaspri& même des hé- 
ros» qui frappe & qui étonne : les traits qui 
y font fecnez, s'ils n'ont point de rapport 
avec cette érareprifib » ne font que des 
hors-d'œayœs , des beseaxm déplacées. 

Pe-là il fuit que tautcequi n eftqu'ao* 
tion amplement , qu'idée , image » eft peu 
propre à la mufique* C eft pour cela *%*% 
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lès longs récits , les exportions de fujet , 
lés transitions , les métaphores , les pointes 
d'efprit , en un mot tout ce qui vient de la 
itaémoire , ou de la réflexion , réfifte fi for- 
tement à la mufique. 

Au contraire ce qai eft expreffion du 
fentiment paraît s'y porter de foi-même. 
Les tons font à demi formez dans les 
mots , il ne faut qu'un peu d'art pour les 
en tirer , principalement quand le fenti- 
ment eft naïf , fimple , qu'il part de l'abon- 
dance <lu«Bur. Car le cœur a iuffi fa mé- 
taphyfique. Si le fentiment eft rafiné , fub- 
tihfé , la mufique ne le rend plus , ou , ne * 
le rendant xju'ea partie , l'expreflion de* 
vient obfcure , équivoque , foible ou en- 
tortillée \ & dès -lors incapable de pro- 
duire cette agréable impreffion que les fa- 
Tans &les ignorans éprouvent , & doivent 
éprouver également , quand on leur parle 
avec frandttife le langage de la nature. 
• H eneft de la Dan& comme de la Mu- 
fique. La déclamation languit néceflake- 
înent lorfque l'ame n'eft pas émue , Se 
qù'flïie s'agit que d'inftrmre : parce qu'a- 
lors tous les mouvemens du corps neiigni- 
fiartt prefquérien , ils ne font aucun plai- 
6r ï ceux qm les voient. £Fn gefte n'eft 
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beau que quand il peint la douleur , la 
tendreue , la fierté , l'ame , en un mot : 
s'il s'agit d'un argument de logique , il 
eft de foi ridicule , parce qu'il eft inutile 
à la chofe qu'on dit : on raifonnede fang 
froid : & n dans les caifonnemens paifi- 
bles , il y a un petit gfcfte & un certain ton 
naturel qui les accompagne ; c'eft pour 
faire voir que l'ame de celui qui raifonne> 
fouhaite que la, vérité qu'il enfeigne per- 
fuade le cœur, tandis qu'il tache a en con-* 
vaincre l'efprit. Ainfi c'eft toujours le fen^ 
ciment qui produit cette expreflion. 

III. 

Toute Mujique & tout* Danfe doit avoir 
une Jignification , unfens. 

. Nous ne répétons point ici que les chantsi 
de la Mufique & les mouvemens de la 
Danfe ne font que des imitations , qu'un 
tiflîi artificiel de tons & de geftes poc-« 
tiques , qui n'ont que le vraifemblable. 
Les paflïons y font auffi fabuleufes que les 
a&ions dans la poëfie : elles y font pareil-* 
Içment de la création feule du génie & du 
goût : rien nV eft vrai , tout eft artifice. 
Et fi quelquefois il arrive que le muficien* 
PU le danfçur , (çient rççjjewm. d^ns 1$ 
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fehtiment qu'ils expriment -, c'eft une cir- 
conftance accidentelle qui n'eft point du 
deflein de l'art : c'eft une peinture qui fe 
trouve fur une peau vivante * & qui ne 
devroit être que fur la toile. L'art n'eft 
fait que pour tromper * nous croyons l'a- 
voir aflez dit. Nous ne parlerons donc ici 
que des expreflions* 

Les expreflions , en général > ne font 
d'elles-mêmes , ni naturelles , ni artificiel- 
les : elles ne font que des fignes. Que l'art 
les emploie 5 ou la nature , qu'elles' foienc 
liées à la réalité , ou à la fiction 5 à la véri- 
té , ou au menfonge , elles changent de 
qualité , mais fans changer de nature ni 
d'état. Les mots font les mêmes dans la 
converfation &.dans la poëïîè *, les traits Se 
les couleurs , dans les objets naturels & 
dans les tableaux k , &par conféquent , les 
tons & les geftes doivent être les mêmes 
dans les pallions , foit réelles , foit fabu- 
leufes. L art ne crée les expreflions , ni ne 
les détruit : il les régie feulement , les 
fortifie , les polit. Et de même qu'il ne 
peut fortir de la nature pour créer les 
chofes •, il ne peut pas non plus en fortir 
pour les exprimer : c'eft un principe. 

Si je diiois que je ne puis me plaire a 
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tin difcours que je ne comprends pa£ j 
mon aveu n'auroit rien de fingulier. Mais 
que j'ofe dire la même choie d'une piécq 
de mufique ', vous croyez-vous , me dira-* 
t-on , aflez connoifleur pour fentir le mé- 
rite d'une mufique fine & travaillée avec 
foin î J'ofe répondre : oui , car il s'agit 
de fentir* Je ne prétends point calculer 
les fons , ni leurs rapports , foit entre eux , 
foit avec notre organe : je ne parle ni de 
trémouflemens * ni de vibrations de cor-» 
des , ni de proportion mathématique. J'a* 
bandonne aux favans théoriftes , ces fpé-» 
dilations , qui ne font que comme Ici 
grammatical fin , ou le dialeâdque d'un 
difcours * dont je puis fentir le mérite » 
fans entrer dans ce détail. La mufique ma 
parle par des tons : ce langage m'eft na* 
turel : fi je ne l'entends point , l'art a cor* 
rompu la nature > plutôt que de la perfec-* 
tionner. On doit juger d'une mufique s 
comme d'un tableau. Je vois dans celui* 
ci des traits & des couleurs dçnt je corn- 
prends le fens ; il me fattç \ il me touche* 
Que diroit-on d'un peintre , qui fe con-* 
tenterait de jetter fur la toile des traita 
hardis > ôc des mafles des couleurs les plg* 

vives» f*n$ aucune refièmblanç? avec q«el- 
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Jfijufc objet connu \ L'application fe fait 
4'elle-mê me à la mufique. Il n'y a point 
de difparité ; & s'il y en a une , elle for- 
tifie ma preuve* L'oreille , dit* on , eft 
beaucoup plus fine que l'œil. Donc je fuis 
plus capable de juger d'une mufique , que 
d'un tableau. 

J'en appelle au compofîteur même x 
quels font les endroits qu'il approuve le 
plus , qu'il chérit par préférence , auxquels 
il revient fans ceflè avec une complaifan-* 
ce fecréte r Ne font-ce pas ceux ou fa mu-* 
fique eft » pour ainfi dire , parlante , où 
elle a un iens net > fans obîcurité , fan$ 
équivoque } Pourquoi choifît-on certains 
objets , certaines paifions, plutôt que d'au-- 
ores } N'eft-ce pas parce qu'elles font plus 
aifées à exprimer , & que les fpe&ateufs 
en faififfent avec plus de facilité l'expref- 
fion? (a) 



(a) Nous ayons comparé 
la Mufiqoe avec ledifcours 
oratoire. Or voici ce que €i* 
ceron dit de celui-ci : Hoc 
etiétm mirabilius débit videri 
( in eloquentiâ ) ^»ù court- 



que m hominum more &fir* 
mm* vitfittur : ut in c/eteris 
id nutximè excellât, tjuod Un- 
giffimè fit^ ab bnferitoum in- 
ttUipntiâ yfenfuque dtsjunc* 
tttm : in dicendo autem vi~ 



rum Artium {iudidferè recon* I ùvm vel maximum fit À vut- 



ditis , atqtte abditisèfontibus 
hauriuntut ; duendi autem 
omnis ratio in medio fofita y 
tommuni qmd^m m */» »**• 



g*rt génère orttwms atque * 
confuetttdiue ccmmunis fenfuf 
abhorrere. L'application eft 
aitëe» 
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Ainfi,que le muficien profond s'a]*» 
plaudifle , s'il le veut , d'avoir concilie * 
par un accord mathématique , des fons 
qui paroiflent ne devoir fe rencontrer ja-- 
mais : s'ils ne lignifient rien , je les corn-» 
parerai à ces geftes d'orateurs , qui ne font 
que des fîgnes de vie ; ou à ces Vers artifi- 
ciels , qui ne font que du bruit mefuré y 
ou à ces traits d'écrivains, qui ne font 
u'un frivole ornement. La plus mauvaife 
e toutes les mufiques eft celle qui n'a 
point de cara&ère. Il n'y a pas un fon de 
l'art qui n'ait fon modèle dans la nature , 
& qui ne doive être , au moins , un com- 
mencement d'expreflion , comme une let- 
tre ou une fillabe l'eft dans la parole, (a) 

Il y a deux fortes de mufique : l'une qui 
n'imite que les fons & les bruits non-paf- 
fionnez, : elle répond au payfage dans la 
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(*) Cela eft également vrai 
& du chant ûrapl« , & du 
chant harmonique : ils doi- 
vent avoir l'un & l'autre un 
feus , une lignification , avec 
certe différence cependant > 
que le chant (impie eft com- 
me un difecurs adrefle au 
peuple , & qui ne fuppofe 
point d'étude pour être com- 
pris i au lieu que le chant 



forte d'érudition muficale, 
des oreilles inftruires & exer- 
cées. C'eft prcfque un diC" 
cours fait pour des favans , il 
fuppofe dans fes auditeurs 
certaines connoi (Tances ac- 
quifes , fans lefquelles ils ne» 
(croient point en état de ju- 
ger de fon mérite. Refte à 
favoir Ci un difeours qui n'eft 
que pour les favans peut être 



harmonique demande une { vraiment éloquent. 

peinture ; 
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5peifiture : l'autre qui exprime les fons ani- 
imez , & qui tiennent aux fentimens : e'eft 
le tableau à f erfonnage. 

Le thiifîcien n'eft pas plus libre que le 
>eintre : il eft par- tout, & donftammeht 
Tournis à la coihpataifoîi qu'on fait de lui 
avec la nature. S'il peint un orage , un 
ruiffeau , un zéphir \ les tons font dahs la 
napire , il ne peut les prendre *jue là* S'il 
peint objet idéal , qui n'ait jamais eu de 
réalité , comme feroit le ftiugiffeirient de 
la terre , le frémiflement d'un ombre qui 
fortiroit du tombeau ; qu'il fafTe comme 
le poëte i 

jiutfamam fequere , aut fibi twvenientid finge. 

Il y a des fons dans la nature qui répon- 
dent à fon idée , fi elle eft muficale -, & 
quand le compofiteur les aura trouvez , il 
les reconnoîtra fur le champ : c'eft une 
Vérité : dès qu'on la découvre , il femble 
qu'on la reconhôiifè , quoiqu'on ne laid 
Jamais vûfc. Et quelque riche que foit la 
nature pour les muficiens , fi nous ne pou* 
vions comprendre le fens des expreflïons 
qu'elle renferme , ce ne feroit plus des ri- 
cnefles pour nous. Ce feroit un idiome 
inconnu , & par conféqueût inutile. 
Tome L N 
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La Mufique étant fignificative dans ta 
fymphonie , où elle tCa qu'une demi-vie 9 
qui La moitié de fort être , que fera-t-elle 
dans le chant , où elle devient le tableau 
du cœur humain \ Tout fentiment , dit 
Çiceron > a un ton , un gefte propre qui 
l'annonce , c'eft comme le mot attache à 
l'idée : Omnis motus animifuum quemdam 
à naturâhabet vultum &fonum & geflum. 
Ainfî leur continuité doit former une ef- 
péce de difeours fuivi : & s'il y a des ex- 
preffions qui m'embarraflTent , faute d être 
préparées ou expliquées par celles qui pré-» 
cecient ou qui iuivent , s'il y en a qui me 
détournent , qui fe contredifent \ je ne 
puis être fatisfait. 

Il eft vrai , dira-t-on , qu'il y a des paf- 
fions qu'on reconnoît dans le chant mufi- 
cal, par exemple, l'amour» la joie, la 
trifteiïe : mais pour quelques exprefliona 
marquées , il y en a mille autres , dont on 
ne fauroit dire l'objet. 

On ne fauroit le dire , je l'avoue •> mais 
s'enfuit-il qu'il n'y en ait point } Il fuffic 
qu'onie fente , il n eft pas néceiïaire de le 
nommer. Le cœur a fon intelligence in- 
dépendante des mots ; & quand il eft tou* 
che , il a tout compris. D'ailleurs > de me* 
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)ffie qu'il y a de grandes chofes * auxquelles 
lés- mots ne peuvent atteindre*, il y en a 
aufli de fines , fur lefquelles ils n'ont pôirtt 
de prife : & c'eft fur-tout dans les iehti- 
mens que celles-ci fe trouvent* 

Concluons dôn£ que la mufique la 
îmieux calculée dans tous fes tons , la plus 
géométrique dans fes accords , s'il arri- 
voit , qu'avec ces qualités , elle n'eût au- 
cune lignification -, on île pourroit la com- 
parer qu'à un prifmêi qui préfehce le plus 
oeau coloris , Se né fait point de tableau» 
Ce feroitune efoéce de clavecin chroma- 
tique , qui offrifoit des couleurs & des 
paflages , pour arûufer peut-être les yeux* 
\ & ennuyer sûrement l'efprit* 

IV. 

Des qualité^ que doivent avoir les expref- 
Jîons de la Mujique 9 & celles de la Danfe. 

Il y a des qualitez naturelles qui con- 
viennent aux tons & aux geftes cohfidérez 
en eux-mêmes , & feulement comme *x~ 

{>reffions : il y en a que Part y ajoute pour 
es fortifier & les embellir. Nousparle- 
ïrons ici des unes & des autres. '-'-'' 
Puifque les fons dans la mufique y & 

Ni; 
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jes geftes dans la danfe , ont une figmfr» 
cation, de même que les mots dans U 
«oëfie , l'expreflion de la manque & de la 
Janfe doit avoir les mêmes qualitez , que 
l'élocution oratoire Se poétique : & tout 
ce que nous dirons ici , doit convenir éga- 
lement , à la Mufique , à la Danfe , al Elo- 
quence & à la Poctie : ou plutôt ce ne fera 
«L'une application des règles de 1 élo- 
quence , toit poétique , foit oratoire , faite 
i la danfe & à la mufique. 

Toute expreÛlon doit être conforme 
aux chofes qu elle exprime : c'eft l'habit 
fait pour le corps. Ainfi comme il doit y 
avoir dans les fujets poétiques ou amh- 
ciels de l'unité & de la variété , 1 expreflioa 
doit avoir d'abord ces deux qualicez. 

Le caractère fondamental de l'expref- 
fion eft dans le fujet : c'eft lui qui marque 
au ftyle le degré d'élévation ou de fimpli- 
cité , de douceur ou de forcé qui lui con- 
vient. Si c'eft la joie que la Mufique ou 
•la Danfe entreprennent de traiter , toutes 
les modulations , tous les mouvemens doi- 
vent en prendre la couleur riante -, & fi les 
étants & les airs qui fe fuccédént , s'alte- 
ient"&: fe relèvent mutuellement , ce fêta 
• joujoux* fans altérer, le fonds , qui leur eft 
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Commun : voilà l'unité. ( ''* ) Cependant 
comme une paflion n x eft jamais ieule , 8c 
que , quand elle domine , toutes les au~ 
très font , pour ainfî dire , à fes ordres , 

;>our amener, ou repoufïer les objets qui 
ui font favorables , où contraires ; le corn- 
pofîteur trouve dans l'unité même de fou 
iujet , les moyens de le varier. Il fait pa-r 
roître tour à tour , l'amour , la haine , la 
crainte , la trifteflè , 1 efpérance. Il imite 
l'orateur , qui emploie toutes les figures & 
les variations de fon art , fans changer le 
ton général de fon ftyle. Ici, c'eft U di- 
gnité qui régne, parce qu'il traite un point 
grave de morale, de politique, de droit. 
Là , c'eft l'agrément qui brille , parce qu'il 
fait un paylàge , & non un tableau héroï- 
que. Que diroit-on d'une oraifon , dont 
la première partie fèroit bien dans la bou- 
che d'un magiftrat -, & l'autre , dans cellç 
d'un valet de comédie * 



(a) Souvent nos muficiens 
facri fient* ce ton général , 
cette expreflïon de l'arae qui 
doit être répandue dans tout 
un morceau de muuque , à 



image muficafe. Toutes cet 
expreûions particulières doi- 
vent rentrer dans le Ai jet ,8c 
fi elles y confervent leur ca- 
raâcr« propre , il faut que ce 



une idée accefïbire 8c prefque » (bit en fe fondait , pour aiiiû 



indifférente au fujet princi- 
pal. Us s'arrêtent pour pein- 
dre un ruitfcau > un zéphir, 
«pu qudqu'-autre^aaotquifajt 



dire , dans le cara&ère gé- 
néral du fcntinient qu'on ex* 
prime. 
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Outre le ton général de l'expreffion J 
qu'on peut appeller comme le ftyle de la 
jnufique & de la danfe : il y a encore d'au-* 
très qualitez , qui regardent chaque ex- 
preffion en particulier. 

Leur premier mérite eft d'être claires ; 
Prima virtus perfpicuitas. Que m'importe 
u il y ait un bel édifice dans cette vallée % 
la nuit le couvre } On n'exige point 
qu'elles préfentent, chacune en particu^ 
lier > un fens : mais elles doivent chacune 
y contribuer. Si ce n'eft point une pério- 
de , que ce foit un membre , un mot , une 
fillabe. Chaque ton , chaque modulation* 
chaque repriie , doit nous mener à un fen- 
timent , ou nous le donner. 

i°. Les expreffions doivent être juftes ; 
il en eft des ientimens , comme des cou- 
leurs : une demi - teinte les dégrade , & 
leur fait changer de nature , ou les rend 
équivoques. 

3°. Elles feront vives, fouvent fines Se 
délicates. Tout le monde connoît les pa£* 
fions jufqu a un certain point. Quand on 
ne les peint que jufques-là , on n a euéres 
que le mérite d'un hiftorien , d'un imitai 
teur fervil. Il faut aller plus loin , fi on 
cherche la belle nature. Il y a pour la mu- 
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lïque & pour la danfe , de même que 
pour la peinture , des beautez , que les ar- 
tiftes appellent fuyantes & paffageres ; des 
traits fins , échappez dans la violence des 
paflions , des foupirs , des accens , des airs 
de tête: ce font ces traits qui piquent, 
qui éveillent , & qui raniment llefprit. 

4 . Elles doivent être aifées & amples • 
tout ce qui fent l'effort nous fait peine Se 
nous fatigue. Quiconque regarde , ou 
écoute y eft à Tuniflon de celui qui parle , 
ou qui agit : & nous ne fommes pas im- 
punément les fpe&ateurs de fon embarras, 
ou de fa peine. 

5 Q . Enfin , les expreflîons doivent être 
neuves , fur-tout dans la mufique. Il ny a 
point d'art où le goût foit plus; avide & 
plus dédaigneux : Judicium aurium fuper- 
biffimum. La raifbn en eft , fans doute » la 
facilité que nous avons à prendre Timpref* 
fion du chant : Naturd ad numéros duci- 
mur. Comme l'oreille porte au cœur le 
fentiment dans toute fa force ; une fé- 
conde impreffion eft prefque inutile , 8C 
laiflfe notre ame dans Pina&ion & Tin- 
différence. De-là vient la néceflité de va- 
rier fans cefle les modes , le mouvement, 
les paffions. Heureufement que celles-ci 

N iv 
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fe tiennent toutes entre eUes. Comme IeuJ* 
caufè eft toujours commune , la même 
paffion prend toutes fortes de formes; c eft 
un lion qui rugit : une eau qui coule dou-r 
cernent : un feu qui s'allume & qui éclate» 
par la jaloufie,, la. fureur, le défefpoir. 
Telles font les qualitez naturelles des. 
tons de la voix 8c des geftes , considérez en 
eux-mêmes , & comme les mots dans la 
profe. Voyons maixitenajnt ce que L' art 
peut y ajouter dans la Mufiquç , & dans la 
Danfe proprement dites- 
Les, tons & les geftes ne font pas auflî 
libres dans les arts, qu'ils le font dans la 
nature. Dans celle - ci , ils n'ont d'autres 
régies qu'une forte d'ihftinâ; , dont l'au- 
torité plie aifément. C'eft lui feul qui les 
dirige , qui les varie , qui tes fortifie , pu 
les affaiblit à fon gré. Mais dans jes arts ,. 
il y a des régies auftères, des bornes fixes y 
qu'il n'èft pas^ permis de paflfer. Tout eft 
calculé, i? par la mefure , qui régie la 
durée de chaque ton &• de chaque gefte * 
i°.. par le mouvement , qui hâte ou qui re-. 
tarde cette même durée , fans augmenter 
ni diminuer le nombre dçs tons , ni celui 
des geftes, ni en changer laqualité \ 3 °. par 
la mélodie qui unie ces tpns & ces geftes * 
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& en forme une fuite •> (a) 4°, enfin , par 
l'harmonie qui en régie les accords, quand 
plusieurs parties différentes fe joignent 
pour faire un tout. Et il ne faut point croi- 
re que ces régies puiflènt détruire ou altér 
rer la lignification naturelle des tons &C 
des geftes : elles ne fervent qua la fortifier 
en la polifïant, elles augmentent leur éner- 
gie en y ajoutant dçs grâces : Çur crgo vi- 
nt ipfas fpecic folvi putcm % quando nec 
ulla rcsjinc arufatis valeat (b) } 

La mefure , le mouvement , la méloi- 
die , l'harmonie , peuvent régler égale- 
ment les mots , les tons , les eeftes , c'efl> 
à-dire > qu'elles conviennent a la verfifica^ 
tion , à la danfe , à la mufique. Elles con- 
viennent à la verfifiçation -, nous l'avons (c) 
prouvé. Elles conviennent à la danfe : qu'il 
n'y ait qu'un danfeur , ou qu'il y çn ait 
plufieurs , la mefure eft dans les pas : le 
mouvement dans la lenteur ou la vîtefïe ; 
la mélodie dans la marche ou la continuité 
des pas : & l'harmonie dans l'accord de 
toutes ces parties avec l'inftrument qui 
joué , & fur-tout avec les autres danfeurs ; 
car il y a dans |a danfe desfolo , des duo % 



(4) ta mélodie eft prife 
dans un fçns métaphorique 
par rapport à la danfe -, elle 
ne fignifie qu/nnc fuieç. con- 



certée & harmonique des 
mouvemens. 

(b) Quint il. TX.4. 

(c)$ iv. de la 3. Sc^. 
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des chœurs , des reprifes, des rencontres » 
dos retours , qui ont les mêmes régies , que 
le concert dans la mufique. 

La mefure & le mouvement donnent 
la vie , pour ainfî dire > à la compofitioii 
muficale : c'eft par4à que le muficien imi- 
te la progreffion 8ç le mouvement des fonsi 
naturels , qu'il leur donne à chacun Té- 
tendue qui leur convient , pour entrer 
dans l'édifice régulier du chant mufical : 
ce font comme les mots préparez & me-* 
fiirez , ponr être enchaffez dans un vers* 
Enfuite la mélodie place tous ces fons 
chacun dans le lieu & le voifinaee qui lui 
convient : elle les unit, les fepare, lea 
concilie , félon la nature de l'objet, que 
le muficien fe propofe d'imiter. Le ruif- 
feau murmure : le tonnerre gronde-: le pa- 
pillon voltige. Parmi les paflîons , il y en 
a qui foupirent , il y en a qui éclatent* 
d'autres qui frémiflent. La mélodie , pour 

f>rendre toutes ces formes , varie à propos 
es tons , les intervales , les modulations, 
emploie avec art les difïbnances mêmes. 
Car les difTonances , étant dans la nature *. 
aufli-hien que les autres tons , ont le mê- 
me droit qu'eux , d'enprer dans la mufi- 
que. Elles y fervent non- feulement d'aC- 
Àifonnement & de fel > mais elles contrit 
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buent d'une façon particulière à cara&é- 
rifer Texpreflion muficale. Rien n'eft fi 
irrégulier que la marche des pallions , de 
l'amour , de la colère , de la difcorde. 
Souvent , pour les exprimer , la voix s'ai- 
grit & détonne tout-a-coup : & pour peu 
que l'art addoucifle ces déiagrémens de la 
nature , la vérité de l'expreflion confole de 
fa dureté.C'eft au compofiteur à les préfen- 
ter avec précaution, fobriété, intelligence. 
L'harmonie enfin , concourt à l'expref- 
fion muficale. Tout fon harmonique eft 
triple de fa nature. Il porte avec lui , fa 
quinte & fa tierce-majeure : c'eft la doc- 
trine commune de Defcarres , du Père 
Merfenne , de M. Sauveur , & de M. Ra- 
meau qui en a fait la bafe de fon nouveau 
fiftême de mufique. D'où il fuit qu'un fim- 
le cri de joie a , même dans la nature, 
e fonds de fon harmonie & de fes ac- 
cords. C'eft le rayon de lumière qui , s'il 
eft décompofé avec le prifme , donnera 
toutes les couleurs dont les plus riches ta- 
bleaux peuvent être formez. Décompofez 
de même un fon , de la manière dont il 
peut Têtre ; vous y trouverez toutes les 
parties différentes d'un accord. Suivez 
cette décompofition dans toute la fuite 
jTun chant qui vous paroît fimple , vou& 
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aurçz le même chant multiplié & diverfî-? 
fié en quelque forte par lui-même : il y 
aura des demis &: des bafles , qui ne feront; 
autre chofe que le fond du premier chant 
développé , & fortifié dans toutes fes par- 
ties fçparées , afin d'augmenter ia premiè- 
re expreflîon. Les diiïerentçs parties , qa% 
s'accompagnent réciproquement , reflem-i 
blent aux gçftes , aux tons , aux paroles x 
réunies dans la déclamation : où , fi vou$ 
vçulez, aux mouvemens concertez des 
pieds , des bras > de la tête , dans la danfe. 
Ces expreflions font différentes x cepen- 
dant enes ont ta même lignification , Iç 
jtiême fens v Dçiorte que fi le chant fimple 
eft. Fexpreflion de la nature imitée , les» 
bafles & les. deffus ne font que la mêmç 
expreflîon multipliée , qui , fortifiant & 
répétant les. traits , rend 1 image plus vive, 
&par cqnféquent l'imitatipn plu$ parfaite. 
Pour ne rien laifler à défirçr ae ce qui 
concerne les beaux Arts en général , après 
avoir marqué leurs régies communes , & 
leurs, différences propres , difons encore 
un rnot de la manière dçnt il$ doivent fi- 
gurer enfemble quand on les réunit dans 
un même fujet •, après quoi.nous paflerons 
à l'application détaillée du principe fonda»? 
mental, aux, «Jiffçrçns genres de littérature* 
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V. 
De VUnion des beaux jirts. 

Quoique la Poëfie, la Mufîque & la 
Î5anfe fe féparent quelquefois pour fuivre 
les goûts & les volontez des hôrtlmes ; ce- 
pendant comme la nature eh a créé les 
principes pour être unis , & coheourir i 
une même fin , qui eft de porter nos idées 
& nos fentimehs tels qu'ils folit - y dans l'èf- 
prit & dans le eceur de àeu± à qui nous 
voulons les communiquer *, ces trois arts 
n'ont jamais plus de charmes , que quand 
ils font réunis : Cumvaleant multàm verba 
per fe > & vofc propriam vint adjiciat tt~ 
bus , & geftus moih&pitjîgnificet aliquid 9 
profeBb perfectum quiddam , tum omnin 
coîerintfitti necejfeejl. Quintil.x. $• 

Ainfi lôrfquè les àrtiftes féparerent ces 

itrois arts pour les cultiver &lfes polir avefc 

plus de loin , cha£ûft en particulier *, ils 

ne durent jamais perdre de vue la pre- 

• miere inftitution de la nature , ni penfer 

3u ils puiTent entièrement fe pafTer les uns 
es autres. Ils doivent être unis , la nature 
le demande , le goût l'exige : mais com- 
ment : & à quelle condition \ C'eft un tfaité 
clont voici la bafe & les principaux articles. 
IV en eft des différens arts , quand ils 
' s'unifient pour traiter un même fujet > 
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comme des différentes parties qui fe trotfl 
vent dans un fujet traité par un feul art* 
Il doit y avoir un centre commun, un 
point de rappel , pour les parties les plus 
éloignées* Quand les peintres & les poètes 
repréfentent une aftion ; ils y mettent un 
adeur principal qu'ils appellent le héros » 

{>ar excellence. C'eft ce héros qui eft dans 
e plus beau jour , qui eft l'ame de tout 
ce qui fe remue autour de lui. Quelle 
multitude de guerriers dans l'Iliade 1 que 
de rôles différens dans Diomede , Ulyfle * 
Ajax , He&or , &c. il n'y en a pas un qui 
n'ait rapport à Achille. Ge font des degrés* 
que le poëte a préparez , pour élever notre 
idée jufqu a la fublime valeur de fon hé- 
ros principal : Pintervale eût été moins 
fenfible , s'il n'eût point été mefuré par 
cette efpéce de gradation de héros , & l'i- 
dée d'Achille moins grande & moins par- 
faite fans la comparaifon. 

Les Arts unis doivent être de même que 
les héros. Un feul doit exceller , & les au-* 
très refter dans le fécond rang. Si la Poë«* 
fie donne des fpedacles •, la Mufique Se 
la Danfe (a) paroîtront avec elle ; mais ce 
fera uniquement pour la faire valoir, pou* 

( a ) La Danfe ne lignifie I ce terme eft pris dans û plut 

ici que Uu 4u gefte $ ajnji \ gt«w4c fondue. 
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lui aider à marquer plus fortement lei 
idées & les fentimens contenus dans les 
vers. Ce ne fera point cette grande mufi-> 
que calculée , ni ce gefte mefuré & caden- 
cé qui offufqueroient la poëfie , & lui dé^ 
roberoient une partie de l'attention de 
fes fpe&ateurs > mais une inflexion de voix 
toujours fimple, & réglée fur le fetd befoia 
des mots ; un mouvement du corps tou- 
jours naturel , qui paroît ne rien tenir de 
Fart. 

Si c'eft la Mufique qui fe montre ; elle 
feule a droit d'étaler tous fes attraits. Le 
théâtre eft pour elle. La Poëfie n'a que le 
fécond rang , & la danfe le troifiéme. Ce 
ne font plus ces vers pompeux & magnifi- 
ques , ces defcriptions hardies , ces images 
éclatantes \ c'eft une poëfie iimple , naïve, 
qui coule avec molefle & négligence , qui 
laifie tomber les mots. La raifon en eft , 
que les vers doivent fuivre le chant , &: 
non le précéder. Les paroles en pareil cas, 
quoique faites avant la mufique , ne font 

3ue comme des coups de force qu ou 
onne à l'expreflion muficale , pour la ren- 
dre d'un fens plus net & plus intelligible» 
C'eft dans ce point de vue qu'on doit ju- 
r et de la poche de Quinaut •, & fi on lut 
tait un crime de la foibleffe de fes vers^ 



1 



%tt t*klN<5lPËS DE tA ! 

t'eft à Lulli à l'en juftifier. Les plus beàUSt 
vers ne font point ceux qui portent le 
mieux la muiique , ce font les plus tou- 
chants. Demandez à un compofiteur le-* 
quel de ces deux morceaux de Racine eft 
le plus aifé à traiter : voici le premier : 

Quel carnage de toutes parts ! 

On égorge à la fois les enfans , les vieillards , 

Et la fille & la mère , & la ffeur & le frère , 

Le fils dans les bras de Ton père : 
Que de corps eneaiTez ! que de membres épars 

Privez de fépulture ! 

Voici l'autre qui le fuit immédiatement 
dans la même icéne : 

Hélas ! fi jeune encore > 
Far quel crime ai je pu mériter mon malheur * 
Ma vie à peine a commencé d'éclore , 

je tomberai comme une fleur/ 

Qui n'a vu qu'une aurore. 

Hélas ! fi jeune encore , 
Par quel crime ai- je pu mériter mon malheur ! 

Faut-il être compofiteur pour fentir cette 
différence \ 

La Danfe eft encore plus modefte que 
la Poefîe : celle-ci au moins eft mefuree » 
mais le gefte ne fait prefque pour la mu- 
fique que ce qu'il fait pour les drames ; 8c 
s'il s'y montre quelquefois avec plus de 
force , c'eft qu'il y a plus de paflion dans 

U 
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& le ton de la voix font confacrez aune 
façon particulière au fentiment. 

Enfin fi t'eft k Danfe qui donne Une fê- 
te ; il ne faut point que la mufique y brille 
à fon préjudice \ mais feulement quelle 
lui ptête la main > pour marque* avec plus 
de précifiôn fon mouvement & fon carac- 
tère. Il faut que le violon & le danfeur 
forment un concert \ &c quoique le violon 
précède *, il ne doit exécuter que f accom- 
pagnement. Le fujét appartient de droit 
au daAfeuré Qu'il fôit guidé ou fuivi j il a 
toujours le principal rang* * rien ne doit 
l'obfcurcir *, & l'oreille ne doit être occu- 
pée , qu'autant qu'il le faut , pour ne point 
caufer de diftra&ion aux yeux. 

Nous ne joignons point ordinairement 
là parole avec la danfe proprement dite } 
tfiais cela ne prouve point qu elles ne puif- 
fent s'unir : elles l'étoiènt autrefois , tout 
le monde en convient* On danfoit alors 
fous k voix chantante , tomme on le fait 
aujourd'hui fous l'inftrument , &les para* 
les avoient la même mefure que les pas. 

Ceft i lapoëfiej à la mufique , à la dan* 
Tome I. 
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fe » à nous préfeuter l'image des aâionf 
^c des pallions humaines •, mais c'eftàTar^ 
çhite&ure , à la peinture , à la fculpture , 
à préparer les liegx & la fcépe du lpè£fca*- 
cle< Et elles doivent le faire d'une, maniera 
qUÎ réponde i la dignité des adfceur$ & à 
la qualité des fujets qu'on traite* Le* 
Dieux habitent dans l'olympe , les roi$ 
* 4aas des palais , le fimplç citoyen dans fa 
maifon , le berger eft aflis à l'ombre des. 
bois. Ceft à l'architeâaire à former ces 
lieux > êçà les embellir par le fecours de la 
peinçmre & de la fculptujre, Touç l'univerç 
appartient aux beaux Arts, Ils peuvent dif- 
pofer de toutes les richeffes de la nature* 
Mais ils ne doivent en faire ufage que fé- 
lon les lpix de h décence. Toute demeure 
dpit être l'usage de celui qui l'habite , de 
fa dignité , de h for îtme > de fon goût. : 
Çeft la régie qui doit guider les arts dans 
la conftrudion &<Uns leSornemens des 
lieu*. Ovidô ne pouvpit rendre le palais : 
du foleii trop brillant > ni Miltoji le jaf din 
d'Eden trop délicieux : mais cette magni- 
ficence feroit condamnable même da^s 
un roi • parce quelle eft au-deflus de fa 
condition: . 

N ^.St»ytU quAqut kam tau*** finit* dtattiet.* • 
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LITTERATURE. 

SECONDE PARTIE, 
Dr oh biràioPr* m Natv&*. gf Iém. 

REGLES DES DIPriOENS GtSK.ES DE 

Poésie, FAk le prihcipk de l'Imi- 
tation BE LA BELLE NATURE. 

S I tous les Beaux-Arts , à la r£te defqueU 
eft la Poctîe , n'ont d'autre objet qui d'i- 
miter k nature , chacun de la manière qui 
tait leur différence propre , pouf excitât 
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en nous des fentimens agréables -, il s'^n^ 
fuit qu'un Traité de poëiie,ne doit être 
autre chôfe qu'un développement de l'arc 
d'imiter par la manière qui convient à la 
Poëfie ,^ceft - à - dire ># par le difcours.. Et 
toutes les loix qui concernent > foit les 
beautez , foit les défauts qui fe trouvent 
dans les différentes fortes de poèmes , ne 
peuvent être que des conféquences du 

Srincipe de l'imitation* Ce fil nous con- 
uira nçureufement dans toutes les rou-» 
tes que nous avons à parcourir •> & fi quel- 
quefois il paroît s'écnapper des mains du 
le&eur,la moindre attention lui fuffir& 
pour le reprendre. 

Nous réduifons les différentes efpécefi 
de Poëfie fous quatre genres , lefquels fe- 
ront la matière d'autant de Sedions. 

Les poètes racontent quelquefois ce qui 
s'eft paffé , en fe montrant eux - mêmes v 
comme hiftoriens , mais hiftoriens inipi» 
rez par les Mufes. Quelquefois ils aiment 
mieux faire comme les peintres ; & jprér 
fenter les ob,ers àiix yeUx ,afin que le fpec- 
tàteur s'inft uife par lui-même y & qu*il 
foit plus touché de la vérité. D'autrefois 
ils allient leur expreffion avec celle de la 
eaufique > & fe livrent tout entier ans 
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ions qui font le feul objet de celle-cti 
Infin il leur arrive d'abandonner entière- 
ment la fi&ion , & de donner toutes les 
grâces de leur art à des fujets vrais > qui 
iemblent appartenir de droit à la profe. 
D'où il réfufte qtt'il y a quatre fortes de. 

{>ocfîë : la pocfie narrative , ou de récit j 
a pocfie de fpe&acle > ou dramatique s la ^ 

pocfie lyrique & la poëfie dida&ique. ^ 

En faifant cette divifion , nous ne pré- 
tendons pas faire entendre que ces genres • 
foient tellement féparez les uns à^s autres , 
qu'ils ne fe réunifient jamais. Car c'eft pré- 
cifément le contraire qui arrive preique , 
par-tout j rarement on voit régner feul le, 
mèmç genre d'un bout à l'autre dans aucua 
poème. Il y a dçs rçcit$ dans le lyrique , 
despafiions peintes fortement dans les 
poches de récit; par-tout la fable s'allie 
avec l'hiftoire , le vrai avec le faux , le pot 
fible avec lç réel. Lés poètes obligez par 
état de plaire fe croient en droit de tout 
«fàr pour y réuflk : nous layons dit* 
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I; OtiT ee que nom dirons fur ce gençe 
(è renferme en trois articles , dont le pre- 
mier aura pour objet l'Apologue 5, le fe* 
• cond fai Pbefie paftorale j & te troifiénae 
la Pocfie épique» On verra d abord de pe^ 
tits ïéeits d'çnrénemçns cru on fùppofç êtrq 
• arrives entre le loup Se l'agneau y. enfuite 
paroîtrone Daphnis gç Mefibée i.enfih. on 
admirera les Hiéros& les Dieœç : $c la gra-* 
dation du-iîmpl^awçompofe, du facile au 
«fifficite, cfa petit au grand fçra obfçryée.. 
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* t'Àpofogue eft £ proprement parler^ 
Je fpe$açle des enfans \ Se itnç différé des 
gutires que par la petitefle &la naïvççé des, 
afteurs, On ne voit point fur ce petit- 
théâtre ni les Alexandres , ni les Célars \ 
fn^is la Mouche Se la Fourmi , qui jouçnç 
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fer hommes, à leur manière , & qui nou* 
Contient une comédie plitt pute * & peut- 
être plus ittftru&ive ,- que ces dateurs à fi- 
gure humaine. 

L'imitation porte évidemment fés ré- 
gies dansi ce genre ^ de même que dariS 
tous les autres-: ce font les mœurs de& 
hommes qu'on peint dans les animaux. 
Gn y ê fuppofe feulement que tout ce qui 
eft dans la natttfe , eft doué de la parole. A 
Cette fuppofitfon a quelque chofe de vrai ; J ^%^. 

hiifqu'il n'y a rien daris Y Univers qui ne 
e fane au moins entendre aux yeux , SC 
qui ne porte dans l'efprit du Sage des idée9 
auffi claires, que s'il fe faifoit entendre 
aux oreilles. 

• Sur ce principe ,-îefr inventeur» de l'A- 
pologue ont crû qu'on leur paflèrok de 
donner des difeours & àes peniees aux 
animaux, d'abord , <ftâ , ayant à-peu-près 
les mêmes organes que nous , ne nous pa- 
roiflent peut-être muets , que parce que 
rious n'entendons pas leur langage : en-> 
fuite aux arbrei, qui, ayant de la vie , 
rfont pas eu de psme à obtenir auffi des 
pactes le fentiment : & enfin à tout ce 
qui fe meut , ou qui éxifte dans l'Univers. 
On a vu non-feulement le loup , l'agneau* - 

O iv 
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le chérie & le rofeau * mais epcofe U ptitl 
de fer Se le pot de terre jouer des perfonna- 
gçs, II n'y a çu que Z?<mw Jugement $c De-* 
moifelle Imagination 9 & tojjt ce qui leur 
rerfemble , qui n ont pas pu être admis fur 
ce théâtre î parce que fan^ doute , il eft. 
plus difficile de donna: un corps çara&ér 
rifé à ces êtres purement fpiritueis $ que de 
donner de l'ame & de l'eïprit a des corps. 

A qui paroifTent avoir quelque analogie avec 

^ |K>s organes, 

Toutes les régies de l'Apologue font 
contenues dans celles de l'Epopée & dp 
Prame > que nous examinerons en leur- 
lieu. Changez les noms , la grenouille qui 
s'enfle , devient le bourgeois gentilhom-^ 
me , ou , fi vous voulez , Céfar , que foi) 
ambition fait pérù? x pu le premier hom-t * 
me , qui eft dégradé , pour avoir yo\4vi 
être jfemblaUe à Dieif : 

.... Mutato no&fue , de t% ■ , .\ 

Tsthula. narratur r 

Jl ne faut point s*ilever au-de[[us de fort 
état : voilà une maxime qu'il falloir ap- \ 
prendre aux enfans , au peuple , aux rois , : 
a tout le gçnre humain. La SagefTe , par le - 
fecours de la poefie , prend toutes les for- . 
fljes nécçlTaires pour s'infiauer ; Qc çojn- > 
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Bae lès goûts font difFérens , félon les âges 
& les conditions -, elle veut bien jouer 
avec les enfans & rire avec le peuple : 
elle parle en reine avec les rois , & diftri- 
bue ainfi fes leçons à tous les hommes : 
elle joint l'agréable à l'utile , pour attirer 
à elle ceux qui n'aiment que le^>laifir , & 
pour récompenfer ceux , qui n'ont d'autre 
vue , que de s'inftruire. 'f : 

L'Apologue doit donc avoir une aétion , 
de même que les autres poëmes. Cette ac- 
tion doit être une , intérefTante : avoir un 
commencement , un milieu , une fin > par 
conféquent un prologue , un noeud , un 
dénouement : un lieu de la fcéne , des ac- 
teurs , au moins deux , ou quelque chofe 
<jui tienne lieu d'un fécond. Ces a&eurs 
auront un cara&ère établi , foutenu , & 
prouvé par les difcours & par les mœurs ) 
de tout cela à l'imitation des hommes > 
dont les animaux deviennent les copiftes , 
& prennent les rôles chacun , fui van t une 
certaine analogie de oara&ères. Telle- . 
ment que ce qu'on voit dans l'Apologue * 
eft comme un defTeing en petit , de la plu- 

!>art des objets qu'on verra en grand dans 
es autres genres : aufli le petit Traité que 
ftpus allons qn donner , iéra-t-il comme 
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une efquifle de tous ceux qui viendront 
après* 

Définition de {Apologue. 
L'Apologue eft le récit d'une adian al^ 
légonque > attribuée ordinairement aux 
animaux* Nous allons développer cette 
définition** & en faire fortir les régies me-» 
mes de F Apologue; enfui te nous donne- 
rons en peu de mots , l'hiftoire de ce gen- 
îede poëfie : enfin nous en préfenterons 
des modèles tirez des meilleurs Faboliftes* ■ 
L'Apologue eft un récit > 8c non un dra- 
me ; parce qu'on n'y voit point le loup- 
emportant l'agneau /mais qu'ourjr dit feu-* 
lement qu'il la emporté. 

Qualité* effeniielhs du Récit* 

« 

Un récit a trois qualités effentieHes : il 
doit être court > clair > vraifemblabïe, 
. Il fera court , i °, Si on ne reprend pas 
les choies de* tçop loin ; Je me fuis habillé? 
ce matin: Jefiâsforti du logis ï Je me 
fuis rendu che% mon ami. C eft commet 
cer le récit de k guerre de Troie par les 
deux œuf&dçLéda; il fuffifoit de dire * 
Je me fuis rendu cheç mon ami ce marin* 

Cependant il y a des occafions où les* 
menus détails font un boa effet ; jh£ 
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Ofenfrié > lorsque Ter ence peint ce qui eft 
arrive aux funérailles de la tante deGly- 
cériofrw >> Oh FerR^octe^iFfcous marchons, 
» nous arrivons au lieu du tombeau ; oit 
•* la mec &* leb»ehe*,on pleure." Et La 
Fontaine > quand il peint les tentatives 
des rats , qui après pluliçurs allarmescom-». 
menceht a retoro* : 

" Me ttent Je ner à Fair » montrent nu pctrfa tête ; 
Puîs centrant «fetti fcuii nkfc. à raies 3 
Puw vt&rtaticVifoQiqubtre pas? 
Puis, enjta fie. mtqteat «a <picfte ; 
. Mais toiçi hitn. une autre, ffire r 
Le çendu refïufcite . . 
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Tous ces petits détails £oèt place» xparce 
<pi ils femiD^nt amiwfe ^ôrprefaueemlor^ 
naûr le le&eqr » en lut feulant obfeiréer ks 
mouvemefts cki*^* JW&-Jfz*m» pour 
Je réveiller en£*irertoutào>tippar kœute 
4u> pepdm qui refiùfcite. ' V 

La brièveté d& féckxktmaaufeeaïcore^ 
qu'il finifle où il doit finir ^ qu'on n'y 
ajoute rien d'inutile \ qubn n y mêle rien 
£ étranger ; qu'on y> fcujs-eia«tt<ie< ce' qui 
peut ëre entende» fans être dit ; enfin 
qu'on jssl dife chaque da©& qu'une fois» 
&mvenc on croie être côor t , tandis qu'on 
ç ft fprt lpng. Il ne fuffit pas de dire peu» 
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Tantôt la finëfle : 

Au fond d'un temple eût &é Ton image — 

Avec Tes traits , fon fouris , Tes appas., 

Son art*le plaire 6c de n'y penfer pas.. L* &•#• 

3°. Dans les allitfions ; lôrfquon rap- 
porte quelques traits qui figurent ferietfie- 
tnent , on en grotefque avec ce qu on ra^ 
conte. Ainiî les Canards en parlant à la 
% Tortue lui difent x 

Voyez vous ce large chemin ? 
Nous vous voiturerons , par l'air , en Amérique 
Vous verrez maintes républiques * } 

Maint royaume , maint peuple. Et vous profiterea 
Des différences mœurs que vous remarquerez : 
DlyfTe en fit autant. On ne s'attendoit guère - 
A voir UiyfTe en cette afïàirtw ta Ftmt, 

4° . Dans les tours , qui doivent être vifii 

piquans: 

Un bloc de marbre 'étoit fi beau, 
Qu'un Statuaire en fit l'empiète* 
Qu'en fera , dit-il , mon cifeau ï 
# Sera t-il Dieu , table , ou cuvette î 
• Il fera Dieu : même je veux 
Qu'il ait en fa main un tonnerre. 
Trembles humains , faites des vœux * 
Voilà Te maître de la terre» La Vont, 

5°. Dans les expreffions, qui font tan«j 
ikt hardies ; . 
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fS c^OUpez point ces arbres , difoit le philofophe Scythe ; ^ 
Ils iront affêz toc border le noir rivage* 

Tantôt riches ; 

Le moi Jlre vent qui d'aventure 
Fait ; ider la face de l'eau. 

Tantôt brillantes , comme quand La Fon- 
taine appelle i'aro-en-ciel , Vlcharpt d'Iris* 
Tantôt fortes : 

Un renard qui caJoU un corbeau fur fa voix. 

Telles font à-peu-près les qualitez des ré- 
cits faits principalement pour plaire , du 
nombre defqueîs font tous les récits poé- 
tiques > &C par conféquent les fables. 

Action de F Apologue. 

L'Apologue eft le récit d'une action* 
Une a&ion eft une entreprife faite avec 
deflein & choix.) Un édihce tombe tout- 
à-coup , c'eft un événement , un fait. Un 
homme fe laifle tomber par inadvertance^ 
c'eft un a&e. Il fait effort pour fe relever , 
c'eft une a6tion.\Ce qu'on appelle un fait 
ne fuppofe point de vie , de puiflance ac- 
tive dans le fujet. i L'a#e fuppofe une puif- 
fance adive , qui s'exerce ; mais fans choix 
& fans liberté. |L'adion fuppofe, outre le 
TOQUvemwt & la vie » du choix & une fin ; - 
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& elle ne convient qu'à l'homme ufani 

de fa raifon. 

L'a&ion de la fable doit être une » jufte* 
naturelle , & avoir une certaine étendue* 

Une , c'eft-à-dire , que toutes fes parties 
aboutiflèntà un même point : dans l'apo- 
lôgiie c'eft la morale. Jufte > c'eft-à-dire , 
fignifier directement & avec précifîon , ce 
qu on fe propofe d'enfeigner. Naturelle , 
c'eft-à-dire , fondée fur la nature , ou du 
moins fur l'opinion reçue. La raifon eft: , 
que notre efprit ne veut être ni embar- 
rafle , ni égaré , ni trompé. La fable des 
deux Pigeons pèche contre l'unité \ celle 
de la Genifle en fociété avec le Lion , con- 
tre la nature ; celle des Moineaux de M# 
de la Motte , contre la juftefle. Enfin elle 
doit avoir une certaine étendue > c'eft-à- 
dire , qu'on doit y diftinguer aifément un 
commencement, un milieu & une fin* 
le commencement préfente une entrepris 
fe ; le milieu contient l'effort pour achever 
cette entreprife , c'eft le nœud ; enfin elle 
& termine-, c'eft le dénouement. 

V Apologue ejl allégorique. 
L'a&ion de l'apologue efi allegoriqut 9 

<?!éft-à-dire , quelle couvre une maxime » 

pu 
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bu une vérité. Tous les apologues font dea 
; tairoirs , où nous voyons la juftice ou l 'in- 
juftice de notre conduite dans celle des 
animaux. Le loup & TagneàU font deux 
perfonnages dont l'un repréfente l'hom- 
me puiflant & injufte •, l'autre l'homme 
innocent & foible. Celui-ci:, après d'injuf* 
tes traitement , eft enfin la victime du pre- 
mier. On reconnaît les hommes dans l'ac- 
tion des animaux» 

La vérité qui réfulte du récit allégori- 
que de l'apologue > fe nomme moralité. 
Elle dqit être claire , courte & intérélïan- 
ce y il n'y faut point de métaphysique , 
point de périodes , point de veritez trop 
triviales, comme feroit celle-ci: Qu'il 
faut ménager fa fanti. 

Phèdre & La Fontaine placent indiffé- 
remment la moralité , tantôt avant , tan- 
tôt après le récit , félon que le goût l'exi- 
ge , ou le permet. L'avantage eft à-peu- 
près égal pour Tefprit du le&eur, qui n'eft 
pas moins exercé , foit qu'on la place au- 
paravant ou après. Dans le premier cas , 
on a le plaifir de combiner chaque trait 
<lu récit avec la vérité. Dans le fécond cas , 
on a le plaifir de la fufpenfion : on devine 
<?e qu'on veut nous apprendre , & on a la 
Tome V. P 
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fatisfa&ion de fe rencontrer avec l'auteur* 
ou le mérite de lui céder , fi on n'a point 

réufli. 

Trois fortes d'Apologues. 

On distingue trois forces de fiables \ les 
raifonnables , dont les perfonnages ont 
l'ufage de la raifon , comme la Vieille & 
les deux Servantes \ les morales , dont les 
perfonnages ont par emprunt les mœurs 
des hommes , fans en avoir lame > qui en 
eft le principe , comme k Loup & VA- 
fntau \ les mixtes , où un perfonnage rai- 
fonnable agit avec un aime qui ne l'eft 
point » comme X Homme & la Belette* 

i Style de l'Apologue. 

Le ftyle de la fable , doit être firopie , 
familier , riant , gracieux , naturel > & mê- 
me naïf. 

. La fimplicité confifte a dire en peu de 
mots > & avec les termes ordinaires , ce 
qu'on veut dire. Rien ne nuit tant à la fa- 
ble que l'appareil 8c lair compofé,qui met 
le lèdeur en garde contre 1 infinuation. 
Il y a cependant des fables où La Fontaine 
prend 1 eflor : mais cela n'arrive que 
quand les perfonnages ont de la grandeur 
& de la nobldTe. D'ailleurs cette élévation 
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4iç détruit point h {implicite > qui s'accor- 
de , on ne lauroit mieux » avec la dignité. 

Le familier de la fable doit être utji 
choix de ce qu'il y a de plus fin & de plus 
délicat dans le langage des converfationç. 
Il n'eft pas permis ae tout ramafler. ta 
Fontaine peut fervir de modèle en ce 
genre. 

Le riant eft cara&érifé par fon oppofî- 
tion au trifte , au férieux \ &cQb gracieux 
par fon opposition au défagréable. 

Les fources du riant dans la fable , font 
de tranfpôrter aux animaux des dénomi- 
nations & dos qualité* qui me fe donnent 
qu aux hommes. Ctrtain renard Gafcan ; 
une HêUinc au beau plumage (ceft#une 
belle poulie ) : fa Majcjic fourrée. Ceft 
encore de comparer de petites ^chofes i ce 
qu'il y a de plus grand , & de mefurer les 
grands intérêts par les petits ; ce qui fait 
une forte de grotefque , 

Deux cocqs v i voient en paijc: une foule furvint, 
Et voiU la guerre allumée. Amour, tu perdis Troie! 

Quelquefois il eft dans une circonlocu- 
tion qui fait image. Ainfi en pariant d'ua 
fangher dur à tuer : 

.... La Parque, & fes clfeaur 

Avec peint y napjdàfcnt. . « » . ' ^.léfwi+i 

Pij 
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Le gracieux fe place ordinairement dan§ 
les defcriptions qu'on jette de tems ea 
tems dans les récits. Il confifte à montrée 
les chofes agréables avec tout l'agrément 
qu'elles peuvent recevoir : 

Ce breuvage vanté par le peuple rimeur, 
Ce neâar que l'on fert au maître du tonnerre , 
Et donc nous enivrons cous les Dieux de la texte ? 
Ç'cft la louange. Ls font. 

Et ailleur* 

»...«... Les lapins 

" S*egayoient , fie de thim parrumoient leurs banquet». 

Le naturel eft oppofé en général au re«* 
cherché , au forcé. Le naïf l'eft au réflé- 
chi , & femble n'appartenir qu'au fend- 
aient; comme dans la fable de la Laitière ; 

Il nVeft , difoic-elle , facile , 

s D'élever des poulets autour de ma maifon } 
Le renard fera bien habile , 

- S*il ne m'en taiûe alTcz pour avoir un cochon. 
Le porc à i'engraifTer coûtera peu de fon s 
Il étoit quand je l'eus , de groflêur raifonnable, 
J'aurai , le revendant , de l'argent bel & bon ; 
It qui m'empêchera de mettre en notte étable, 

* * Vu le prix dont il eft j une vache & fon veau , ' 

t : Que je verrai fauter au milieu du troupeau î 
Perrecte la-defTus faute auffi tranfportée , 
Le laie tombe , adieu veau , vache , cochon , couvée. 

La naïveté du ftyle confifte dans le choix j 

i 
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r de certaines expreffions (impies , pleines 
d'une molle douceur , qui paroifTent nées , 
d'elles-mêmes , plutôt que choifies •, dans 
ces conftruûions faites comme par ha- 
zard *> dans certains tours rajeunis > & qui 
çonfervent cependant encore un air de 
vieille mode. Perfbnne ne diipute à La 
Fontaine le prix dans cette partie de la fa- 
ble. Il en avoit le goût naturel , & il la- 
voit perfectionné par la le&uire de nos 
vieux auteurs François , dont la naïveté eft 
admirable, 

IL 
Origine de t Apologue. 
Il n eft pas poffible de marquer le tems 
où on commença à faire ufage de l'apolo- 
gue. Un Politique, un Philofophe, un 
Prophète s'en fervoient prefque dan& le 
même tems, à Rome pour ramener le peu- 
ple féditieux ; en Ane * pour inftruire les 
villes & les rois\ à Jerufalem , poux an- 
noncer à David fon crime. Et puiîque fans 
être d'intelligence , les hommes l'em- 
ployoient également dans différens lieux 
du monde > il y a grande apparence qu'ils 
s'en éjeoient avifez dès long-tems aupara- 
vant , & que la nature même leur en avoit 
donné l'idée* 

Puj 
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Dans les commencements , les hommesr 
n'ayant encore qu un langage ébauché 8c 
trop pauvre pour leur fournir toutes les 
expremotis dont ils fentoient le befoin , 
avoient reçours^aûtant qu'ils le pouvoient, 
à quelque image , ou à quelque compa- ' 
raiïbn qui parloit pour eux , & les débar-* 
ràflbit tout d'un coup du travail de Félo- 
cution. Or la comparaifon tient à l'allé- 
gorie , & l'allégorie dft la même çhpfo 
que l'apologue. 

Ce fut donc d*abord la néceffité 8c le * 
befoin, qui firent employer l'allégorie. Un 
peu de réflexion fît bientôt fentir aux ef- 
prits inteHigens qu'on pouvoit tirer un 
nouvel avantage de ce que l'indigence 
«voit fait inventer. On lentit que çett$ 
manière de peindre, pouvoit fervir à deux 
fins , toutes différentes l'une de l'autre : k 
développer une idée , fife à la rendre ptusî 
fènfiWe, quand elle ne le fçroit pas aflfezr' 
d*elle-même; ouârenveiopperquand^Ue; 
auroit trop de pointe ou trop d éclat. 

Il y a eu un tems où les idées du vic^ 
Se de la venu n'étoient pas fî nettes qu elles 
lé font aujourd'hui. L envie d'avoir, qui 
paroît fr naturel aux hommes, avoir en-/ 
core épaiffi le voile. Il y ayoit à combattre? » 
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&h fois l'ignorance & 1 intérêt. Pour le 
faire avec fuccès 7 il écoir ncceflaiie d'em- 

{>loyer des qraits aflez gros pour frapper 
es yeux les moins clair - voyants, & l'ame 
la plus matérielle. On ne pouvait donc, 
mieux faire que de mettre chaque vérité 
importante dans un exemple court , clair , 
& qui fe peignît fortement dans l'imagi- 
nation , ann de convaincre & de perfua- * 
der en même rems. Mais où prendre ces: 
exemples ? Dans 1 la fociété vivante ? Les ; 
exemples tirez de notre fphere nous font 
fouvent fiifpe&s. Quand il s'agit cfo nous 
ou du prochain, 'il" y a toujours quelque 
intérêt qui nous faittoir les chofes autre* 
ment qu'elles ne font. Les prendre daps 
Thiftoire } Ce feront toujours des hom- 
ines : l'un vantera Alexandre comme un 
i&ù&'y l'autre lé décèftera comme un bri- 
gand. Le plus coutft étoit donc de les pren- 
cke parmi tes anin*mx v Ils ont quelque : 
X eflfèfnbknoe avec nous. Qu'on leur prêter 
là raifonée la parole , ort les écoutera fans 
wriveiition , parce que ce ne font pas des 
Sortîmes. Comme il* nous jugeront faits 
paffio& v on recevra leur d&ifion fans ré- 
volte. Ceft ainfi qu'on nous apprivoife. 
L ^itifice rf eft pst ittbtil* cependant; \&$ï> 

V Vt 
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hommes s'y latflent prendre , même an4": 
jourd'hui qu on croit avoir iafiné fur tout, 

le monde eft vieux , dit-on. Je le crois ,: 

Cependant 
II le faut amufer encor comme un enfant. 

Les Sages de l'antiquité l'avoient appa- 
remment fenti. Ils avoient employé cette 
rufe déjà mille fois avant Eiope. Mais 
comme celui-ci eft le premier qui ait fait 

f>rofeflion de fuivre cette manière de phi- 
ofopher \ c'eft lui qui a donné fon nom . 
à ce genre d'inftru&ion , qui préfente la 
vérité fous des allégories. 

I V. 

Caractères des plus célèbres Falulijles. 

Esope. 

Efope Phrygien naquit & vécut dans 
l'efclavage. Ceux qui ont voulu nous don- 
ner fon niftoire fe font plû à exagérer la > 
difformité de fon corps > peut-être pour 
donner encore un nouveau relief à. la 
beauté de fon efprit. Il fe fit d'abord eon- 
noître par le feu & la fubtilité de 6s, XQr 
parties. Mais à cette fubtilité , il joignit 
un fehs fublime qui lui mérita bientôt - 
J admiration de toute l'Afie. Sa réputatipa 
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£e répandit dans la Perfe , dans l'Egypte , 
dans plufieurs autres royaumes , dont les 
Princes fe firent honneur de le recevoir, 
& de lui procurer chez eux toutes fortes 
<Tavantages & d'aerémens. Après avoir 
pafie quelques années à la Cour des rois , 
il fut tente de reparoître dans fa patrie > 
mais malgré fa grande réputation & l'hon- 
neur qu'il avoit fait à toute la Grèce , il 
£at allez mal reçu par les Delphiens. lien 
fiit fi piqué , qu'il fit contre eux la fable 
des Bâtons flottans , qui de loin paroif- 
ient être quelque chofe y & qui de près ne. 
font rien. Les Delphiens , pour le ven- 
;er , l'accuferent d'avoir emporté des va- 
es facrez ; .& malgré fa fubtilité , fa fa- 
gefTe , fa gloire , il fut précipité. On lui 
cleva une pyramide après fa mort, pour 
le dédommager. 

La vivacité de fon caraftère eft peinte 
dans fes fables. Il fe contente par-tout de 
la clarté & de la précifiôn : non pas qu'il 
fit trop peu de cas de fes inventions pour 
les orner, comme l'a dit un bel elprit;. 
mais plutôt parce qu'il eftimoit infiniment 
plus la force & la netteté que les orne-< 
mens. Il veut que le vrai qu'il préfente 
fçi% lumineux par lui-même , & qu'il 
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frappe les yeux les moins attentifs. Et tft 
effet le peu de fables qui nous refte de? 
lui , eft a un fi grand fens , qu'aujourd'hui 
même où il femblç qu'on n'ofe facrifier 
qu'à l'efprit , on en éprouve encore avec 
plaifir l'afcendant, quand , par hazard ci* 
daigne s'y arrêter* Et pourquoi ne s'y ar-< 
rêteroit-on pas î Socrate dans fa prifon x 
la veille de fa mort , fe faifoit une occu-. 
pation , non-ieuiemept de les lire , mais* 
de les mettre çn vers. Peut-on rougir d'i- 
miter le plus grand homme de l'antiquité^ 
dans ces momens fameux où il mettoit le 
comble à fa gloire ? 

Ariftote cite dans fa Rhétorique la fa-c 
ble du renard & du herMbn. Elle ftiffic 
pour faire juger du goût de l'auteur , &j 
<fe ia manière énergique d'enfeigner^ 

Le Renard dans une fojfc* 

Un jour Efope chargé de défendre an- 
gouverneur accufé de crime capital , parla 
ainfi : » Un renard voulant pafler une- 
>» rivière tomba dans une fôffe bourbeu-. 
» fe» Auffi-tôt il y fut affailli par une in-? 
»>finité de greffes mouches , qui le tour-, 
3* menterent long-tems. Piar hazard il paflâ- 
» un heriffbn > qui fut touche de U yoè^ 
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*> tbuffirir ainfi : Voulez- vous , lui dit-il > 
» que je vous délivre de c^s infeéfces cruels, 
»* qu^ je les éloigne > Gardez; - vous en 
>* bien , répondit le renard. Hé pourquoi 
»> donc * Parce que celles - ci vont être 
** faoules de mon fang , & fi vous les chaf- 
>* fez , il en viendra d'autres plus affamées» 
* qui me fucceront ce qui m'en refte. 
* Qu on fe rappelle la définition que nous 
avons donnée de 1 apologue : c'eft le récit 
d'usrc a&ion allégorique. Tout fe trouve 
dans celui-ci , récit , a&ion , allégorie. 5 
On raconte *e qui s'eft palK entre les 
deux a&eurs : leurs difcours font rappor- 
tez comme par un hiftorien 5 on ne voit 
que le feul Efope. > 

L'aébion eft le t^fus du renard fait à 
fon ami le heriflbn. Il fouffre dans la fbfle 
où il eft tôïpbé , voili le commencement 
delVfcioh : le heriflon s*of&e de le déli- 
vrer de fes maux* c'eft le milieu : le re- 
nard n'accepte point fon offre >& en dit' 
la raifon 1 *, ç'eft la fin. Si on otoit la pre- 
mière partie, le récit n'auroit point de* 
tète ', fi on ôtoit la fin , il demeureroit fuf- 
pendu. Il faut partir, marcher, arriver : 
ou ce qui eft la même chofe , entrepren- 
dre , agir , achever f çntreprife. 
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L'allégorie eft vifible. Le renard repré* 
fente le peuple foulé par fes magiftrats > 
qui font eux - mêmes repréfentez par les 
mouches. Le heriflbn repréfente les accu- 
fateurs des magiftrats. Le renard eft mal- 
heureux , mais il eft faee dans fon mal- 
heur. Le heriflbn eft choifi pour repré- 
fenter les accufateurs , plutôt que tout au- 
tre animal , parce qu'étant hérifle de poin- 
tes , il pouvoit bleiïer en voulant guérir i 
caractère allez ordinaire aux accufàteurs 
en pareil cas , qui veulent changer de maî- 
tres fouvent pour régner à leur tour » & 
peut-être avec plus de dureté. 

L'allégorie fera plus fenfible encore 
dans celle que Plutarque nous a confervée. 

Le Multt. 

» Un mulet voyant fa fijmre dans un 
» fleuve > admiroit la beauté de fa taille > 
» il fecouoit fa crinière avec complaifan- 
» ce , & efTayoit de galopper comme le 
» cheval. Mais tout à coup il fet fouvint 
>» qu'il n'étoit que le fils d'un âne ; alors. 
» il s'arrêta , & perdit toute fa confiance 
» & fa fierté. 

On voit ici que l'auteur ne connoiflbit 
pas de milieu entre le néceflaire & l'ina- 
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tile. Quand un pas lui fuffifoit pour arri- 
ver , il ne faifoit qu'un pas. Quel feu , 
quelle vivacité dans ce portrait d'un hom- 
me né avec une grande ame , dans une 
condition bafle l Quand il fent ce qu'il 
eft en lui - même , il ofe tout. Quand il 
Congé d'où il vient , & que les hommes 
accordent plus à la naifïance qu'au mé- 
rite réel , il perd courage. Il n'y a pas un 
trait dans cette fable qui ne lôit tranf- 
parent. 

Phèdre» 

Le caractère des fables d'Efope eft; 
comme on vient de le voir , la fimple 
nature : c'eft un philofophe auftère qui 
îxe veut que force & vérité. Phèdre af- 
franchi d' Augufte , crut que ce genre étoic 
fufceptible de grâces & a embelliflTemens. 
Quand on lit l'auteur Grec , on oublie 
la perfonne pour ne s'occuper que de 
ce quil enfeigne s ftiais quand on lit le 
Latin , on penfe encore qu'il étoit hom- 
me d'efprit ; qu'il étoit délicat , gracieux , 
poli , & qu'il fongeoit à l'être. Il ne fë 
contente pas de raconter , il peint , & 
ibuvent d'un feul trait. Ses expreffions 
£ont choifies, fes penfées mefurées > fe$ 
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vers fôignez. Qui eut penfé qh un ou** 
Vragefi parfait , eut pu être déjà oublié, 
à Rome même, dès le tems deSeaeque, 
c'eft-à-dire > cinquante ans tout au plus , 
après la mort de l'auteur ? II demeura 
dans cet oubli jufqu'au xvt. fxécLe , ou 
François Pithou lui redonna la lumière, 
& le tira de la bibliothèque de Saint- 
Rémi de Reims. Auflitôt qu il reparut , 
tous ceux qui avoient le vrai goût de 
l'antiquité , reconnurent le fiécle d'Au- 
cufte *, & lui rendirent avec ufure , les 
honneurs dont il avoit été privé pendant 
fi long-tems. 

Sa Fable du loup & de l'agneau eft utiç 
des plus célèbres de l'antiquité. Quoi- 
qu'on l'ait lue mille fois , nous la préfen- 
terons encore fans crainte de déplaire aa 
le&eur. 

Le Loup & C Agneau. 

» Le Loup & l'Agneau preflez par la, 
>> foif , étoient venus boire à un même 
» ruifleau. Le loup étoit au - deflTus , & 



Lupus <é» Jgnut. 

Ad rivnm euncUra Lupus & Agnus venctant 
«ici cqmpulih ûçaior fidat lu? u** 



\ 
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•> l'agneau beaucoup plus bas. Alors l'at 
» ùfim y pouiTc par Ion injufte avidité , 
» chercha querelle : Pourquoi > troubles- 
99 tu cette eau > dit - il , tandis que je 
» bois 2 L'agneau tremblant lui répondit : 
» Comment puis -je faire ce dont vous 
» vous plaignez ï L'eau coule de vous à 
» moi. Le loup , repoufle par la force de 
» la vérité , réplique : Il y a fix mois que 
* tu médis de moi. L'agneau repart : Je 
»*n'étois feulement pas né. Ceft donc 
»> ton père , ceft lui , par Hercules. Ec 
v aufli-tot il le prend , & le déchire. 

Cette fable eft une des plus belles & 
des plus célèbres de l'antiquité. Tout y 
eft clair & bien marqué : le lieu de 1* 
fcéne, ceft le bord d'un ruiflèau : les 

Longéque inferior Agnus .* tune fauce improbâ 

Latro incicacas , jurgii caufam intulic : 

Cur , inquit , turbèlentam fitcHli mihi 

Iilam bibenci ! Laniger co&tia timens , 

Qui portion , quêta , facere qiiod quererîs , Lape! 

A ce decurrit ad meot hauftus liquor : 

Rcpulfus ille veriutif viribus > 

Ance hos fez mentes malè , ait , dJziftl mîhl» 

Refpondit Agnus : Equidem natus non eram, 

Pacer Hercule tuus , inquit , matedixit mihi. 

Atquc lu corcepeua laeccat iajaftt nece» 
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deux a&eurs , c'eft le loup & l'agneau i 
leurs cara&ères , la violence de l'innoceil- 
ce : l'a£tion , c'eft le démêlé de l'un Se 
de l'autre : le nœud , qui tient le le&etfr 
en fufpens , eft de fa voir comment fe ter- 
minera la querelle : le dénouement , c'eft 
la mort de l'innocent , d'où fort la mo- 
rale : Que le plus foible eft fouvent oppri- 
mé par le plus fort. 

Cétoit la foi/ qui les avoit conduits au 
même, ruijfeau. Ils pouvoient s'y rencon- 
trer par hazard , mais il eft mieux de leur 
prêter à tous deux un motif. Le récit en 
a plus de vraifemblance. 

Le Loup ètoit au-dtflus , & l'Agneau 
beaucoup plus bas. C'eft de cette fitua- 
tion que dépend une partie du caraâère 
de l'a&ion : fi on eut mis l'agneau où on 
ihet le loup , la plainte de celui-ci auroic 
pu être jufte. 

Cette eau > tandis que je bois. Cette dé- 
figne l'eau qui eft devant le loup > & 
rend Taccufation plus fenfiblement in- 
jufte : tandis que je bois eft plein d orgueil, 
qu'on imagine lé ton dont cela étoit pro- 
noncé. 

Lï Agneau tremblant lui repondit. Le 
latin emploie le mot lanigtr , l'animal 

portais 
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portant laine , qui femble cara&érifer la 
douceur de l'agneau , de même que latro 
î'aflaflin , que le poëte emploie deux vers 
plus haut , cara&érife le mauvais deflein 
& la noirceur du loup» Ces mots tirez 
àinfi de la circonftanee , ont deux méri- 
tes : le premier , de faire un portrait-, le 
fécond , de faire éviter les redites du nom 

propre. ; . . >4 à 

Comment pôurrois+je faire ce dont Voïit 
\ous plaigne^ ? On ufe de circonlocution 
}par refpeéfc , plût&t que de dire ouver- 
tement , comment puis-jé troubler votre 
ieauî ce qui eût paru plus hardi. Le 
loup reprend brufquemeht: Tu as médis 
de moi il y t ajîx mois : l'agneau. : Je n*e~ 
fois feulement pas né ; Equidem natus non 
tram. Cette réponfe eût perdu de fa fot- 
te , fi elle eût été plus longue & plus tour- 
née. Le loup piqué d'Une réponfe fi claj-» 
te y * s'emporte : il prend le naut ton : U 
jure par Hercules , & fe jette fur fa proie $ 
fans attendre de nouvelles répliques. 

On peut fe donher le plaifir de compa- 
rer cette pièce avec celle de La Fontaine 
fur le même fujet. Pour mettre le leâreur 
plus à portée de le faire * nous allons la 
mettre ici. 

Tome I. Q 
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Xe Loup & C Agneau. 

Un Agneau fe defaltcroic 

Dans le courant d'une onde pure. 
Un Loup furvient à jeun qui cherchoit avanture» 

Et que la faim en. ces lieux attiroit 
. Qui ce rend fi hardi de troubler mon breuvage * 

Dit cet animal plein de rage } 
Tu feras châtié de ta témérité. 
Sire > répond l'Agneau , que votre Majefté 

Ne fe mette pas en colère*; 

Mais plutôt qu'elle confidere 

Que je me vas défalterant 

Dans le courant , 

Plus de vingt pas au-de(Tous d'elle ; 
£t que par conséquent en aucune façon 

Je ne puis troubler fa boiffon. 
Tu la troubles , reprit cette bête cruelle 9 
Et je fai que de moi tu médis l'an paûX 
. Comment i'aurois-je fait 6, je n'écois pas né î 
Reprit l'Agneau : je tête tacot ma mère. 

Si ce n'eft toi c'eft donc ton frère : 
7e n'en ai point. C'eft donc quelqu'un des tiens £ % 

Car vous ne m'épargnes guère , 

Vous , vos bergers ëc vos chiens* 
On me Ta dit : il faut que je me venge» 

Là'detfus au fond des forêts 

Le Loup l'emporte , & puis le mange » 

Sans autre forme de procès. 

I* Fontaine $ comme on le voit , a fuivi 
Phèdre prefque par - tout. Il Ta iurpaffé 
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tlaîis plusieurs endroits. Il y en a auffi 

3uelques-uns où M lui cède* Ils ont tous 
eux peint les caractères du loup & de 
l'agneau d'une manière intéreflante. L'a- 
gneau eft plus tremblant dans Phèdre , il 
eft plus doux dans La Fontaine & plus 
xefpedueux ; il né parle au loup que pat 
la troisième porfonne t 

Que votre Majeile" 
' Ne ie mette point en colère* 

Ce vers du Poëte françoi^ > quoique tà$i 
naturel : 

Comment PaUrai^}* &it , ù je n'écois pas né s 

Je tête encor ma meie , 

oie Vaut pas l'énergique iîmplicitc du la- 
tin : Equidcm natus non ersm $ je n'écois 
feulement pas né. La fable fcançoife eft 
&taée de beaucoup d'etfpreflions vives 6C 
gracieufes. Un ruifleau eft le courant d'une 
onde pure: cette circonlocution fait image; 

Sirej que votre Majeûè, <?c. 

Cela eft riant & doux* Tu ta troubles^ 
cette reprife eft dure» 

Vous ne m'épargnez guère 
Vous , vos bergers > vit chiens» 

Cette énumération brufquée marque la 
colère d'un homme qui a tort » & qui 

9.n 
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ne veut plus qu'on lui réponde : Ira hoc 
ocrions quo iniquœ. Tacite* 

Veut-on eflayer la même comparaifoa 
fur un autre fujet ? 

La Cicognc & le Renard. 

>» Le renard invita un jour la ciccM 
*> gne à fouper, & lui fervit un brouet 
» clair fur une afliette , tellement que , 
» malgré fa faim , elle hé put en gou-* 
*> ter eA. aucune façon. Celle-ci, à fon 
^ tour , invita le renard , & lui fervit dti 
» hachis dans une bouteille : fon bec pou- 
» vant y entrer > elle mange à fon aife ; 
»> & fait endurer la faim à fon hôte. Com- 
a«> me celle-ci léchoit le cou de la bou* 
9» teille , l'oifeau voyageur lui dit : Oit 
9» doit s'attendre à la pareille. 



mémtm 



Vulpis é» Cicôni*. 

Vulpcs ad cœnam dicitur Ciconiam 
Priot invitafTe , & illi in patina Liquidant 
PofuifTe forbicionem , quam nullo modo 
Guitare efurieni po tuerie Ciconia. 
Qu* Vulpem quum revocatfèt, incrito cibo 
Plenam lagenam pofuic : huic rofkrum înferens 
Satiatur ipfa : & torque r, convivam famé : 
Qux quum lagenc fruftra collum lambéret x 
Pccegrinara fie lecutam volucrem aecepimus : 
Sua quifquc excxnpU débet «quo anima paci* 
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Le renard avoic fait les avances ; ce 
<jui rend l'affront fait à la cicogne plus 
piquant. Celle-ci eflaie toutes îôrtes de 
manières pour goûter feulement du mçts 
qu'on lui fert , mais c'çft en vain : Nullo- 
modo gujiare efiiriens potuit. 

Satiatur ipja 9 & torqutt convivamfa^ 
m*. Elle mange à fon àife , & fait endurer 
la faim à fon hôte. Les deux verbes latinsr 
font également forts •> l'un marque l'abon- 
dance où fe trouve la cicogne ,fatiatur / 
Çc l'autre la cruelle difette où eft le re- 
nard , il eft à la torture , totquet. Il lèche 
le col de la bouteille : cette attitude eft 
intéreflante , parce qu*on la compare né- 
cçflairement avec celle de la cicogne qu* 
fe raflafîe. > 

La Fojitaine paroît avoir quelque chofç 
4e plus riant. Le renard femble y avoir 
yn caradtère plus marqué d'un bout de I4, 
pièce à l'autre. Le leéteur en jugera : 

f,e Renard & la Cicogne^ 

Compefc le Renard fe mit un jour en frais f 

Et retint; à dîner commère la Cicogne. 

le régal fut . petit , & faas beaucoup d'apprêts i 

Le galant pour toate befogne 
Avoir un brouet clair : il vivoit chichement. 
Ce brouet fut par lui feryi fur une aûlette : 
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la. Çkogne à long bec n>n put attraper miette j 
It le drôle eut lappé le tout en un moment. 

Pour fc venger de cette tromperie t 
A quelque tems dé U la Cicogne le prie. 
Volontiers, loi dit-il , car avec mes amis 

Je ne fois point cérémonie. J 

A l'heure dite il court au logis. 

De la Cicognç Ton hotelle , 

Loua très-fort la politetfê t 

Trouva le dîner cuit à point. 
Bon appétit fur-tout : Renards n'en manquent point* 
Il fe réjouiflort à l'odeur de la viande 
Mife en menus morcetfux , & qu'il croyok fronde. 

On fcrvit pour fembarfalier 
tu un vafe à long col , $c d'étroite embouchure* 
Le bec de la Cicogne y ç ouvôît bien pafTer : 
Mais le mufeau du Sire étoit d'autre mefure : 
Il lui fallut a jeun retourner au logis ; 
Honteux comme an Renard qu'une poule ajiroit prfa^ 
Serrant la queue , & portant bas l'oreille. 

Trompeurs , cVû pour vous que péçris , 

Atte&dc£-vç«Us à la jparesUo. 

Se meurt en frais cara&çrife un gourmand 
ou quelque avare, qui donne rarement; 
Le galant pour toute iefognt i Le terme 
galant marque l'appétit fc l'air madré du. 
compère, La Cicogne au long bec : imagfe : 
n 9 en put attraper miette , façon de parler 
énergique & proverbiale ; Et le drôle eût 
lappé le fout W «?' P<>mWiÇ$ YÇES eft Çj% 
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Beau : tout y eft fort, Lt drôle , on fait 
^•e «que c eft qu'un droit. Lappé, ait 1$, 
-choie &f la manière. Sont elle fb fait. Le 
tout , r article fortifie le mot /<?#; ; #2 un 
moment fe prononce très-vite. Quelle dif- 
férence s'il eut mis , le Renard eue mange 
U tout en un inftanet LaÇicognepÛe 1$ 
•Renar4 i (on zow : 

» 

Voloatiers , lui <ttt-ïl , car arec met amis , &7, 

. > 

X-e galant eft toijjours prêt, Il ne va point 
*m logis > il y court ; a l'heure dit? ; Bon 
appétit ,fur.-tout , renards n'en manquent 
poiht : la réflesdon fait plaifîr , çlle e & 
-courte & naturelle, ïl eft près de fe met- 
tre à table 5 mais fon empreflement y* 
être duppé : le le&eur eft . agréablement 
attentif. Il nç £mt pas publier ce vers : 

Mais le mufeau àvt fire écoit d'autre œeûir*» 

mufeau du Jire ridiculifé le Jîre : êtoïe 
tT autre mef un 3 cette drconlocmiort ^ft 
beaucoup plus agréable que TexpfriBaji 
naturelle : fon mufeau itoit troc gros» 

* Hoateti* comme un ttùatÀ <pi\ifie jetas «voie fris t * 
; Serrait la qiieae éY porta»* bas! ocelle , ; 

Ces deux vers peignent, on ne peut mieux* 

ta kepté d'w mmpsw <|uife voit tj:ppg> 

Qiv 
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Nous nous bornons à ces deux mor- 
ceaux de Phèdre , pour donner une idée 
<fe fon goût , & de fa manière de traiter 
l'Apologue. Prefque auffi court qu'Efbpe* 
il n eft pas moins élégant que La Fontai- 
ne. Peut-être même Y' eft-il plus * par la 
raifon qu'il eft plus court. Mais ceen quoi 
il eft admirable fur- tout , & comparable 
a ce qu'il y a de grands poètes, çofkr la 
poëfîe de Ion ftjrle , Se l'harmonie artifi r 
çielle de fes vers. On l'a vu par quelques 
endroits de ce que nous avons cité; on 
en fera pleinement cohvamcu par quel- 
ques autres traits , } que voicr: , 

Faut-il peindre la' fierté, la nbbteflé * 
la marche feule de fes vers femble'i'èx- 
primer : le mulet orgueilleux avahee 4 
grand pas , fait retentir fes fonnaifies \ ; 

ItU onere dives , c elsJi cervicc em'mens., 
Çlarttmque colle jaftat, tintirmabulnm» 
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Son compagnon le fuit doucement ^c f^ns 
bruit; .• „ - 

Cornes qukto fequitu*. t & placM* grAth*» . \ r. i , , . . ,\ 

Tout a coup les v<?teursfortent d-amb^ 
ca4e,& tombent fur les mulets voyageurs* 

* ' ' Subito* Ixtrones ex infidiii advdtnt. . : « L *j l , £. , *'} 

^jle d'art dans cette peimure^ÔCipaliç 



X i i r & K A t u R e. //. Part. 149 
-variété 1 D'abord on entend la marché 
bruyante du mulet qui porte la finance > 
enfuite la modeftie & le filence de fon 
^compagnon font une forte de repos. Les 
voleurs fondent fur eux , c'eft un autre 
mouvement plus vif: ex injidîis advolant* 
"Combien d'idées dans cestrois mots t 

La même magnificence & le même art 
paroiflent quand il faut peindre la frayeur 
ide la république aquatique. Une feule \ 
par hazard , levé la tête > fans bruit. 

Eorte und taché profert è fiagno ctput. 

,Et après avoir reconnu ce que c etoit que 
ce nouveau roi > elle appelle fes compar 
gnes cachées fous les herbes : 

IteypUrtto, rege ctmBas, evocai. . 

Explorare fignifie aller à la découverte 
d'un pays iTexpreffion eft finguliere. Auflî 
étoit-ce un roi tombé du ciel , & qui , à 
en, juger par le fracas qu'il avoit fait en 
tombant, devqit être un terrible perfoçn 
nage. Les gtenpuilles arrivent à l'envi, 

J7/* timoré pêfito certatim adnatant. 

^/i datant , expreffion riche % c'eft-à-dire * 
ijui peint, beaucoup de chofes à la fois ; 
ijjle pçint lç mouvement , le but où 1,'qn 
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tend > la manière dont on va , l'élémenr 
dans lequel on eft ; joignez à tout cela 
l'adverbe cthaùm > qui marque l'empret- 
fement & l'avidité de cette petite popu- 
lace : vous avez un tableau parfait. 

Après Phèdre il y a eu aflez peu d'Atfe 
teurs qui aient travaillé à illuftrer l'Apo- 
logue. Avienus eflaya fur la fin du iv\ 
fiécle de le mettre en vers clégiaques -, ce 
choix feul rend fufpeft le goût du poète < 
il n'a ni la précifion du rabulifte grec > 
ni l'élégance du latin. 

Dans le xi v. fiécle Planude * moine de 
Conftantinople , publia un Recueil de Fa-, 
blés grecques fous le nom d'Efope. Elles 
en ont allez le caractère Çc le goût , fi on 
en juge par celles qu'Ariftote & Plutarque 
nous ont confervees. Mais ces ouvrages: 
n'auroient pas fuffi pour foutenir la gloire 
de l'Apologue > fi Phèdre n'eût reparu, 
avec tous tes agrémens , & fur-tout fi le 
célèbre la Fontaine ne l'eût montré avec 
toute la perfection imaginable. La fini- 
plicité d'Efope paroiflfoit à quelques-uns 
féche & trifte , l'élégance de Phèdre n a^ 
voit point afTèz de cette douce mdleflfe* 
de ce gracieux tendre qui chatouille §ç<jO* 
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attache. Il failoit un homme formé ex- 
près parla nature , pour ajouter cette par- 
tie à l'Apologue , & le montrer en même- 
tems fimple , élégant , & naïf. 

La Fontaine, 

La Fontaine naquit à Chateau-Thierri , 
petite ville dç Champagne, "Jamais 
whomme, dit M, V Abbe d'Olivet , ne 
r> fut plus fimple , mais de cette (implicite 
>> ingéniée qui eft le partage de l'enfance, 
*> Difons mieux , ce fut un enfant toute 
v fa vie. Un enfant eft naïf, crédule , fa- 
*> cib , fans ambition , fans fiel. Il n eft 
w point touché des richetfes $ il n'eft point 
t> capable de s'attacher long - tems à un 
•> même objet, , Il ne cherche que le plai- 
?> fir on plutôt l'amuferftent : & pour ce 
t> qui eft de fes mœurs , il fe laifle gui* 
» der par une fombre lumière qui lui dé- 
9» couvre en partie la loi naturelle. Voilà 
» trait pour trait ce qu a été M. de la 
«» Fontaine. » 

S'il eft vrai , comme on<lit, qu'uft au- 
teur fe peint dans ce qu'il écrit , on peut 
déjà juger des ouvrages du fabuUfte Fran- 
cis , par le portrait qu'on vient de voir* 
li icavQÎt (put d'abondance de coeur. 
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C'çtoit le goût , & le goût feul , qu'il avoit 
exquis , qui menoit fa plume : il alloic 
toujours piçn , fans çherçner pourquoi. Il 
fe plioit à tqus fes fijjets > avec une facilité 
extrême : & quand il en avo^t une. fois, 
l'imagination frappée , il voyait diftinc- 
çement tout ce qu'il y avoit d'intéreflant 
? peindre , & les couleurs de la nature fe 
trouvoient au bout de fon pinceau. Inca- 
pable t difoit-il * d'imiter, Phèdre* dans fon 
fUgançe &fa brièveté 9 il a cm quil fol*- 
{oit y en récompenfe > égayer V ouvrage plus 
qu'il r£afait K On fait comme il y.aréuffi» 
Cependant il ne s'eftimoit pas autant que 
Phèdre. Etoit-ce par bétife> comme la 
dit fingulierepuent un Ecrivain moderne } 
Je ne le crois point. Il favoit bien que 
fes fables avaient plus de gaieté que celles 
de Phèdre : mai^. ce n'étoit nullement X 
lui de décider il cette gaieté valoit l'élé- 
gance de lauteur latin. 

Il y a grande apparence que la Fon- 
taine a élevé l'Apologue à fa plus haute 
perfeftion. Ceux qui ont voulu le furpat- 
£er j n'ont pas pu l'ajcteindre , quoiqu a- 
vec beaucoup ae talens. La moindre da 
fes fables a une tournure qui fera tou^- 
ieurs lç défçfpoir dç ceux qui ne ferons 
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f>as nez comme lui. Quel dommage pour 
es Lettres françoifes fi cet homme uni- 
que fe ifôt rendu à l'autorité d'un des plus 
grands maîtres de notre éloquence , (a) 
qui pfétendoit que les fabl.es ne pour* 
roient réuflir en François ! Pcriculojum ejl 
trtdcre & non credert. Phèdre fab. 

Ce poète mettoit au rang de fes meit 
leures fables , celle du chêne & du ro- 
feau. Avant que de l'examiner , effayons 
nous-même quelles feroient les idées que 
la nature nous préfenteroit fur ce fujen, 
Prenons les devants ^ pour voir après fi 
l'auteur fuivra la même route que nous. 

Dès qu'on nous annonce le chêne & lfc 
rofeau , nous fommes frappez par le con* 
trafte du grand avec le petit, du fort 
avec le foible. Voilà une première idée 
qui nous eft donnée par le feul titre dti 
aujet. Nous ferions choquez fi elle fe trou*- 
voit détruite 5 de manière qu'on accordât 
la force & la grandeur au rofeau , & la 
petiteffe avec la foiblefTe au chêne : nous 
ne manquerions pas de réclamer les droits 
de la nature , & de dire qu'elle n'eft pas 
. rendue , qu'elle n'eft pas imitée* 

id) M. Patru. 
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Si on fuppofe que ces deux plantes tè 
parlent : la fuppofition une fois accor- 
dée , on fent que le chêne doit parler 
avec hauteur & avec confiance * le ro- 
feau avec modeftie & fimplicité ; c'eft en- 
core la nature qui le demande* Cepen- 
dant comme il arrive prefque toujours 
ue ceux qui prennent le ton haut font 
es focs , & que les geins inodeftes ont 
raifon ; on ne fetoit point fupris de voir 
Torgileil du chêne abbatu , & la modeftie 
du rofeau confervée. Mais cette idée eft 
enveloppée dans les circonftances d'un 
événement qu'on ne conçoit pas encore. 
Hâtons -nous de voir comment l'auteur 
la développera* Il fera le refte pour nous , 
& mieux que nous* 

Le Chêne un jout die au Rofeau : 
Vous avez bien fujet d'aceufer la naiate. 

JLe difeours eft dirêcSb t on ne dit point 
au rofeau; qu'il avoit bien fujet d'accu-* 
fer la nature \ mais vous avi[ * . *■ . dette 
manière eft beaucoup plus vive : on croit 
entendre les a&eurs mêmes : le difeours 
eft dramatique. Ce fécond vers d'ailleurs 
contient la propofition du fujet , & mar- 
que quel fera le ton de tout le dit 
cours. Le chêne montre déjà du tend* 
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ment & de la compaflion , mais de cette 
compaiîîon orgueilieufe où on fait fentir 
au malheureux les avantages qu'on a fut: 
lui. 

Vout avex bien fufet d'accufer la nature. 
Un roitelet pour vous eft un pelant fardeau. 

Cette idée que le chêne donne de la foi- 
blefle du roieau eft bien vive : elle tient 
de l'infulte : Le plus petit des oifeaux eft 
pour vous un poids qui vous incommode» 

le moindre vent qui d'avanture 
Fait rider la face de feau 
Vout oblige i baiflèr la têle. 

Ceft la même penfée préfentée fous une 
autre image. Le chêne ne raifonne que 
par des exemples , ceft la manière de rat- 
ionner la plus fenfible , parce qu elle frap- 
pe l'imagination en même-tems que l'e£ 
prit. D'avanture , eft un terme un peu 
vieux , dont la naïveté eft poétique. Ri* 
der la face de Veau , eft une image jufte 
& agréable •, Vous oblige à baifjer la tête. 
Ces trois vers font doux. Il lemble que 
le chêne s'abbaitfe à ce ton de bonté 

Î>ar pitié pour le rofeau. Il va parler de 
ui-rnême en bien d autres termes. 
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Cependant tjuc mon front au Caucafe pareil , 
Non content d'arrêter les rayons du foleil 9 
Brave l'effort de la tempe ce. 

Quelle noblefle dans les images ! Quelle 
fierté dans les expreffions & dans les 
tours 1 Cependant que > eft emphatique; 
Mon front , terme noble & majeftueux. 
Jiu Caucafe pareil , comjjarâifon hyper- 
bolique* Non coûtent d'arrêter Us rayons 
du foleil. Arrêter, marque une fbrté d'em- 
pire & de fupériorite •, fur qui ? fur le 
foleil même. Brave l'effort. Braver , né 
fignifie pas feulement re/îjler, mais rêjz/lef 
avec injôlence. Ce n'eft point à la tempêté 
feulement qu'il réfifte , mais à fon effort. 
Le fingulier eft ici plus poétique que le! 
plurier. Ces trois vers doht l'harmonie 
eft forte , pleine , les idées grandes , no-* 
blés, figurent avec les trois précédent - 9 
dont l'harmonie eft douce , de même que 
tes idées i 

Tout vous eft aquilon : tout me femble zéphir. 

ï-e chêne revient à fon parallèle, fi Ôat-». 
teur pour fon amour propre > & pour le 
rendre plus fenfible , il le réduit en peu 
de mots. Tout vous ejl réellement aqui- 
lon : & moi tout me femble zéphir. Le 

contrafW 
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<fcôntrafte eft obfervé par -tout, jufque^ 
dans l'harmonie : tout mefemble^éphirsQt 
beaucoup plus doUx que, tout vous eft. 
aquilon. Mais quelle énergie dans la briè- 
veté ! Continuons : 

Encor G. vous naiffiez à l'abri dû feuillage 
Dont je couvre le voiûnage , 
Vous n'auriez pas cane à fouffrir, 
Je vous défendrais de l'orage. ~" 

L'orgueil du Chèné était content \ peut J 
être mêine qu'il avoit un peu rougi. Il re- 
prend fon premier ton de compafliôn, 
pour engager adroitement le Rofeau à 
confentir aux louanges qu'il s'eft don- 
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nées , & à flatter encore fon àrnoui: pro- 
re par un âVeu plaintif de fa foibleffè. 
iais malgré ce ton de compafîïon , il 
fait toujours mêler dans fôn difeoturs des 
êxpreflions qui lui font avantageufes. En* 
cor eft un terme affe&ueux. A tabri % 
eft vain & orgueilleux dans la bouche du 
Chêne. Du feuillage dont je couvre le voi- 
fin âge. De mon feuillage > eût été trop 
fuccinâ: •, mais dont je couvre , cela étend! 
fon feuillage en quelque forte : Le voijz- 
nage , terme jufte , mais qui a de l'enflure. 
Je vous défendrois dt Forage* Je . f , , q u *jj 
Tome L R 
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y a de plaifir à fe donner foi-même pouf 
melau un qui protège ! on fent > Se oa 
aie îentir fa Supériorité. 

Mais vous naiflêz le plus Couvent 
Sur les humides bords des royaumes du vent. 

Ce tour eft poétique, & ne méfied pa$ 
dans la bouche du Chêne. 

La Nature envers vous me ièmble bien injufte, 

Ç'eft la conclufion , que le Chêne pro- 
nonça , fans doute >en appuyant, & avec 
mie pitié infultantç * quoique réelle & 
véritable* 

On attend avec impatience la réponfe 
du Rofeau. Si on pouvoit la lui infpirer , 
pn ne m^nqueroit point de raflaifonner* 
ta Fontaine qui a fu faire naître l'intérêt* 
ne fera point embarralTé pour le fatisfaire. 
La réponfe du Rofeau fera polie , mais 
féche : & on n'en fera point furpris. 

Votre compaflîon , lui répondit l'Arbufte, 
parc d'ua boa naturel. 

C'eft précisément une contre-vérité. Le 
Rofeau n*a pas voulu lui dire qu'elle par- 
toit del'orgueil ; mais feulement il lin fait 
fentir qu'il en avoit examiné Se vu le prin>- 
<âpie j c'écqit au Chêne à comprendre c* 
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iâifcours. Tout le refte eft fec , & même 
menaçant 

Mais quittez ce fouci 
Les vents me font moins qu'à vous redoutables .' 
Je plie & ne romps pas. Vous avez jufqu'fci 

Contre leurs coups épouvantables 

Kèûftè fams courber lé dos ; 

Mais attendons la fin. -> 

Le propos n'eft pas long > mai; il eft éner* 
gique. 

Les afteurs n'ont plus rien à fe dire * 
c eft au poëte à achever le récit. Il prend 
alors le ton de la matière. Il peint un orar 
ge furieux 2 

Comme il difott ces mots , 
Du bout de l'horifon accourt avec furie 

Le plus terrible des enfans 
Que le Nord eût porté jufque-U dans Tes flancs. 

Le vent part de l'extrémité de l'hôrifon : 
fa rapidité s'augmente dans fa courfe. Au 
lieu de dire tin vent de Nord, on le per* 
fonifie > & la périphrafe donne de la no- 
blefle à l'idée , & de l'efpace pour placer 
l'harmonie. 

L'Arbre tient bon : le Rofeau plie. 

Voilà nos deux aûeurs en Caution parais 
léle. 

Rij 
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le vent redouble Tes effort! 

Et fait fi bien, qu'il déracine 
Celui de qui la tête au ciel étoit voiûae , i 

Et dont les pieds touchoient à l'empire des morts. ( 

Ces vers font beaux , nobles -, lantithèfe Se 
l'hyperbole qui régnent dans les deux 
derniers les rendent fublimes. 

Le poète , comme on le voit , a fuivï 
les idées que le fujet préfente naturelle- 
ment. C'eft ce qui fait la vérité de fon, 
Técit. Mais il a fu revêtir ce fonds de tous 
les otnemens qui pouvoient lui convenir. 
C'eft ce qui en fait la beauté. Ses penfees, 
fes expreffions , fes tours > forment un ac- 
cord parfait avec le fujet. Toutes les par-* 
ties en font aflbrties & liées, au-dedans par 
la fuite & Tordre des penfées , au-dehors 
par la forme du ftyle , & nous préfen- 
tent par ce moyen un tableau de l'art où 
tout eft grâce & vérité. Joignez à cela le 
fendment qui régne par-tout , qui anime 
tout d'un bout à l'autre : & cette pièce 
a tout ce qu'on peut délirer pour être 
parfaite. 

. Celle du Vieillard , dont le fujet eft 
plus proche de nous, puifque c'eft un 
tableau de l'humanité > eft encore plu^ 
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touchante que celle du Chêne. Le poète 
fentant toute la beauté de la matière Fa 
traitée avec tout ce qu'il avoir d'art & dé 
génie. Il n'eft peut-être rien de plus ache-r 
vé da$s \z littérature françoife. 

Le Vieillard &-ks trois jeunes hommes* 

I m 

Un o&ogenaire plantoir. 
PaiTe encor de bâtir $ mais planter à cet âge! 
Difoîent trois jouvenceaux , enfans <fti voiûnage t 

AfTuréraent il radotoit. 

Quon cherche ailleurs des débuts plus 
(impies , plus vifs , plus nets , plus riches , 
d'un tour plus piquant. 

, * ■ • 

Car au nom des Dieux , je vous prie % 
Quel fruit de ce labeur ppuvea-vous recueillir ? * 

Autant qu'un Patriarche il vous faudrait vieillir. ; 

r Au nom des Dieux eft âffe&ueux , je vous* 
prie eft familier , labeur eft très-poëtique ,> 
qu'on eflaie de mettre travail: Patriar- 
che y familier encore* 

A quoi bon charger votre vie 
Des foins d'un avenir qui n'eft point fait pour vous * 

Il eft difficile de dire mieux la même 
chofe , & en moins de mots \ charger y 
çxpreflion forte \ charger vont vU x tour 

poëtrçue, _ ..... 

Ruj 
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l*e fongci déformais qu'à vos fautes pafŒes : 

Quittez le long efpoir de les vaftes ptnfecs : 

Tout cela ne convient qu'à nous. 

Le cara&ère de Jeune homme eft peint 
dans ce difeours 5 le fonds en eft «léfo- 
bligeant $ fonge^ à vos fautes tient de 
l'outrage. Quitte^ le long efpoir & les 
rafles penfées^ Quel vers , qu'il eft riche , 

3uil eft harmonieux. \ Quel champ d'id- 
ées pour le lecteur ; Tout cela ne con- 
vient fuà /wtf.G'eft la confiance du chêne* 

Il ne convient. pas à vousr mêmes , 

Repartit le Vieillard. Tout «uWifTcment : . 
Vient tard , & dure peu. «... . 

Cette maxime trè$~helle » très-impfcran-e 
te, eft placée on ne peut mieux dans la 
bouche d'un vieillard dune exp&ionàl 
çojttfommçe*. . , v ./, \. 

- . , ...... U n**jn,4e* Hny&t blfenes 

De vos jours & des miens, fe (pue également. 

Blêmes fait image ^c'eft \$J>aMda mot* 
d'Horacç. Lç poète a imité Iç refte de Ja 
penfée de. l'auteur Latin $ mais, ^n la ra-* 
jéunilHiiït par un tour nouveau* Hofac^ 
avoit dit * la pâle Mort heurte égate^nf 
du pied à la porte dès rois $c à celle ée$ 
tergers : & Fçntsune dit , la Parque WÇ* 
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fïie fe joue également de la vie des jeu- 
nes & de celle des vieux. 

. u * • . . Eft-il aucun moment 
Qui rous puifie afTuret d'un fécond feulement ? 

C'eft un raifonnement plein de philofo- 
phie. On voit avec quelle force il eft tèn- 
du $ & quel eft l'effet du mot feulement 
placé au bout du vers. 

Mes arriere-neveux me devront cet ombragée . 

Hé bien ! défendet-vous au fage 
De fe donner des foins pour le plaint d'autrui ? 
Cela même eft un fruit que je goûte aujourd'hui : 
J'en puis jouir demain , fie quelques jours encore. 

ïl n'eft rien dfc plus ftoblè que ce fêttti-» 
ment. Si nos pères n avoient travaillé que 
pour eux , de quoi jouirions-noiis \ Tùût 
homme dans cette *ie d6it fe regarder * 
difent les philofophes , tomme un fôldaft 
en faction \ & travailler au bien public* 
jufqu'au moment où on le rappelle* 

Je puis enfin compter l'aurord 
Plus d'une fois fur vos tombeaux. 

Ce tdut poétique donne un lir gracieux 
à une penfée trifte pâ* ette-mètoe* - 

** Vieillard eut raifw*. k*ua des trois jouvenceau* 
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Se noya dès le porc allant à l'Amérique. 
J/autre afin de monter aux grandes dignités 
Pans les emplois de Mars fervant la République 
Par un coup imprévu vit Tes fours emporte*. 

Le troiûcme tomba d'un arbre 

Que lui-mçme vouloir enter ; 
Et pleurez du Vif illard , il grava fur leur marbre 

Ce que je viens de raconter. 

Le cara&ère du Vieillard fç foutient juC- 
qu'au bout. Il les pleura quoiqu'ils lui 
euflent parlé avec peu de refped ; mais 
il a tout pardonné à la vivacité de leur 
âge. Il gémit de les voir fî-tôç moiffonnez» 

La Fontaine eft aflfez connu par le gra- 
cieux & par h naiveté ; ç'eft pour cela 
que nous lavons préfenté d'abord par 
le côté noble Se fublime, L'afcendant qu'il 
a fur tous les efprits prouve qu'il fait; don- 
ner autre chofe que des fleurs. Il fait les 
délices de tous les âgesv & de toutes les 
perfojuie? ; privilège unique. Les efpritç 
devez font touchez de Corneille ; les 
femmes fe plaifent fur-tout dans Racine* 
Molière charme -ceux qui connoifïènt les 
hommes ^ Les bergeries amufent à. quinze 
ans > le lyrique plaît dans le tems des 
paffions ; La Fontame eft l'homme de tous 

m xsm <te lu vis & 4ç wus lw cws* 
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ïl eft le jouet de l'enfance , le Mentor de 
la jeunette , l'ami de l'homme fait. Dans 
les mains d'un philofophe , c'eft un re-. 
cueil précieux de morale \ dans celles de 
l'homme de lettres c'eft un modèle par- 
fait du bon goût *, dans les mains de 
l'homme du monde 3 c'eft le tableau de 
la fociété. Il faifit apparemment le point 
où tous les goûts fe réunifient ; je veux 
dire , cette portion lumineufe du vrai % 
qui eft comme la bafe du bon fens , &; 
L'élément de la raifon. Et comme il la 
préfente fans nuage & fans fard , il n'eft 
pas étonnant quelle jouûTe de tous fes 
droits dans fçs ouvrages. 

Les Lapins. 

La fablç des Lapins eft dans un autrç 
genrç que celles du Chêne & du Vieillard, 
£'eft le gracieux &le riant des images > 
qui çn font le cara&èrç dominant. 

A. l'heure de l'affût: foie lorfquc la lumière 
Précipite Tes traits dans l'ûurnide gjour : 
Soit lorfquç le fojeil rentre dans fa carrière » 
Et que n'étant plus nuit il n'çfl pas encor jour. 

Rien n'eft fi gracieux que cette peinturé 
4u lever & du coucher du foleil. C'eft U 
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poëfie qui en a fourni toutes les couleurs* 
Le quatrième vers eft des plus heureux 
pour marquer le point du jour yfidaibus 
dubiis. On appeûe vers heureux , terme 
heureux > Sec. tout ce qui paroît être 
moins l'ouvrage de la réflexion , que du 
hazard , ce qui paroît trouvé , plutôt que 
fait. Ceux qui écrivent favent qu'au bout 
de la plume > il fe trouve quelquefois des 
chofes qu'on ne cherchent point , dont 
on n'avoir point d'idées , qu'on n'auroit 
pu délirer : cela s'appelle * tours * penfées* 
expreffions heureules. 

Au bord de quelque bois fur tu arbre je grimpe : 
£n nouveau Jupiter du haut de cet Olympe 

Je foudroie à diferétion 

Un Lapin qui n'y penfoit guère. 

JDans le premier vers > grimpe fait image» 
£>ans le fuivant * l'allufion de Jupiter & 
d'Olympe égaie l'efprit par une compa- 
raifon qui le fait du grand au petit. Les 
deux autres font heureux \je foudroie , ex- 
preflion forte. A diferétion , peint l'avan- 
tage du chatfeur à l'affût * il eft en repos % 
attendant fon gibier qui vient fe placer % 
s'arrêter , au bout de ion CafiL C'eflrdaîis: 
te moment de fëcurité que te Lapiu eft 
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foudroyé : il n'y ptnfoit guère. Phèdre diç 
en parlant du moineau enlevé par le fau- 
con , ipfum nec opinum rapit , il Penlévei 
lorfqu il s'y attendoit le moins. La Fon- 
taine dit la même chofe , mais avec bien 
plus de feii : 

Je vois fuir auflîtôc toute la natkm 
Des Lapins » qui fur la b tuyère , 
L'œil éveillé , l'oreille au guet , 
S'ègayoient, & de thim parfumoient leur banquet* 



{ . 



Ce tableau eft amufant , les Lapins y 
font peints d'après nature 9 Tœil éveille » 
Ç oreille au guet » s'egayoient : l'harmonie 
eft charmante. Leur banquet parfume de 
thim préfente la plus agréable idée* Le 
terme banquet , joint à celui de parfumer* 
beaucoup de dignité Se de grâce. 

Le bruit du coup fait que la bande ( 

S'en va chercher fa fureté 

Dans la* foi|t»rraitte cité \ - - * 
Mais le danger s'oublie , 6c cette peur G. grand* 
S'évanouit bientôt, le revois les Lapins 
Plus gais qu'auparavant revenir Tous mes mains* 
Ne reconnoit-t-on pas en cela les humains! 

ï-a morale vient plutôt comme une ré- 
flexion du lefteur , que comme une pen- 
sée du Poitou 
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Qu'on relife tous ces marceaicr de 
fuite > outre les détails où nous nous 
fommes arrêtez > on remarquera l'aifance 
& la liaifon des idées qui fe tiennent 
toutes comme par la main , & fe revê- 
tent des expreuîons les plus juftes , les 
plus nobles , les plus riantes , à mefïire 
qu'elles arrivent. Tout coule de fource* 
C'étoit un vrai Fablîcr que M r . de la Fon- 
taine , comme Ta dit plaifamment M c de 
Bouillon. Il ne faifoit point fes Fables : 
elles naiflbient. Un autre à qui on auroit 
donné cette même matière , atff oit pu y 
mettre de l'efprit , de beaux vers ; mais 
on n'y auroit pas vu cette chaîne d'ob- 
jets toujours égale & continue : les join- 
tures auroient paru : au lieu qu'ici tout 
femble l'ouvrage de la nature , plutôt que 
celui de l'art. Les Mufçs di£toient, la 
♦Fontaine écrivoit. 

On a vu le noble , le touchant , le 
riant dans fes Fables , veut-an maintenant 
des peintures grotçfques î 

Rapportons-nous à Raminagrobis. 
C'étoit un chat vivant comme un dévot hermite , 
' Un chat faifant là chate-mite , 
Va faim homme àc cjiat , bien fourré,, gros & gras x 

Arbitre expert fut tous les ça** 
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Voici le Boeuf qui s'avance à pas pefans 
pour fe plaindre de l'ingratitude des 
nommes. 

Quand il eut ruminé tout le cas en fa tête , 

Il dit : que du labeur des ans 
Pour nous feuls il portoit les foins les plus pefans ; 
Parcourant fans ceUèr ce long cercle de peines, 
Qui , revenant fur foi , ramenoit dans nos plaines 
Ce que Cerès nous donne & vend aux animaux : 

Que cette fuite de travaux 
Pour récosnpenfe avoir, de tous tant que nous fommes; 
Force coups , peu de gré. Puis quaad il étoit vieux 
On croyoit l'honorer chaque fois que les hommes 
Achetoient de fon fang l'indulgence des Dieux* 
Ainfi parla le Bœuf. 

Cette vérification lourde s accorde bien 
avec le caractère du perfonnage. 
Veut-on des combats ? 

Le moucheron fonna la charge 

Fut le Trompette & le Héros. 

Dans l'abord il fe met au large 

Puis prend foa tems , fond fur le cou 

Du lion , qu'il rend prefque fou. 
le quadrupède écume , & fon ail étincelle 5 
Il rugit : on fe cache : on tremble à l'environ. 

Et cette allarme univerfelle 

Eft l'ouvrage d'un moucheron 

Le malheureux lion fe déchire lui-même , 
Fait refonner fa queue à l'entour de fes flancs. 
Bat l'air , qui n'en peut mais i & fa fureur extrême 
" Le fatigue , l'abbat 3 le voilà fur les dents. 
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VinCeCtc du combat Ce retire avec gloire: 
Comme il tonna la charge , il fonne la victoire? 
Va par-toot ranaoncrr \ te rencontre en themin 

L'embofcadc d'une araignée : 

Il y rencontre anffi (à fin. 

Voici l'image du iommeil & du repos : 

Guillot , le yrai Goïllot , étendu fur l'herberte , 

Dormoit alors profondement. 
Son chien dormoit anffi , comme auffi fit mofette r 
La plupart des brebis dormoient pareillement. 

Une faut que pofleder une partie à on 
degré éminent pour être un grand hom- 
me *, la Fontaine les réunitfbit toutes. Qui 
donna jamais des leçons avec plus de 
force & plus de grâces } Quel poëte dra- 
matique a mieux peint fes caraâères ? 
Qui narre avec plus de brièveté & de 
feu : . . . Mais je ne m'apperçois point que 
l'admiration m'emporte , & que je re- 
tombe dans un éloge que je viens de 
quitter. 

M* de la Motte. 

Les Fables de M. de la Motte ont fait 
tant de bruit dans le monde, qu'on ne 

Îeut fe difpenfer d'en dire ici un mot. 
a Fontaine ne s'eft pas mis en peine 
d'inventer les fujets : il s'eft contenté de 
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tourner à fa façon ceux qu'on avoit. M. de 
la Motte , qui avoit à lutter contre un 
rival fi dangereux , voulut s'apurer d'a- 
bord du mérite de l'invention r le fonds 
eft à lui aufll-bien que la forme. Il s'en- 
gagea à faire cent Fables : & il a tenu 
parole. Dans toutes il y a du fens , de l'ef- 
prit. Il y en a même pluileurs qui font 
Fort eftimées. Nous nous contenterons de 
jpiettre ici celle des Moineaux. 

Les Moineaux. 

Dans un bois habité d'un million d'oifeaux * 
Spacieufc cité du peuplé volatile , 

L'amour unifToit deux Moineaux. 

Amour confiant , quoique cranquile. 
Carefiè fur cateiTe & feux toujours nouveaux , 
Us ne fe quhtoient pointa Sur lesmemes rameau* » 
On les eût vu percher toute la matinée , 

Voler enfemble à la dinée, 

S'abreuver dans les mêmes eaux , 
Célébrer tour le jour leur flamme fortunée 9 

Et de leurs amoureux duos 

Attendrir au loin les échos* 
Même roche la nuit eft encox leur hôtelfe ». 
Ils goûtent côte à cote un fommeil gracieux : 
L'une fans fon amam , l'autre/ans fa maîtrefle 

N'eût jamais pu fermer les yeux* 

À in fi dans une paix profonde , 
De plaints affidus nourrinant leurs, amours 

Entre tous lés oiïcaux du monde 

Ils fe choififToient tous les jours. 
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Tous deux à l'ordinaire allant de compagnie N 

Dans un piège Te trouvent pris. , 
En même cage auûi-tôt ils font mis. 
Vous voilà , mes enfans j paHèz-là votre vie. 
Que vous êtes heureux d'être û bons amis ! 

« 

Mais dès le premier jour il fcmble 
Que le couple encagé ne s'aime plus fi fort -, 

Second jour , ennui d'être enfemble , 
Troifiéme , coup de bec : puis on fe hait à mort.' * 

Plus de duos , c'eft mufique nouvelle ; 
Difpute , & puis combat pour vuider la querelle ; 
Qui les appaifera? Pour en venir à bout 
11 fallut fëparer le mâle & la femelle. 
leur flamme en liberté devoit être éternelle : 
La néceû*îté gâta tout. 

Le quatrième vers paroît plus ingénieux 
que naturel : Amour conjlant^quoique tran- 
quilt* Les huit fuivans font très-doux & 
très-agréables : rien n'eft fi touchant que 
cette union : voler enfemble à la dinée eft 
très-riant. 

Intre tous les oifeaux du monde 
Ils fe choififTent tous les jours. 

cela eft beau, parce que cela eft vrai 8c 
brillant. Tous deux font malheuteufe- 
ment arrêtez dans un piège. Ils fe dégoû- 
tent l'un de l'autre : bientôt ils fe naïf- 
fent , & c'eft par-là que la fable finit. 
L'Auteur nous auroit fait plus de phtf- 

fir* 
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lit , s'il eût peint ces deux moineaux con- 
ftans dans leurs malheurs. On les com- 
pare à deux amans qui feroient pris par 
des corfaires & mis en éfclavage : leurs 
maux communs ne fembleroient-ils pas 
devoir ferrer les nœuds de leur amitié? 
Ce fentiment eût été plus délicat , & la ' 
jpiorale en eût été meilleure. Car enfin , 
que veut faire entendre M. de la Motte 2 
Que dès que deux cœurs font unis par un 
contrat , ils cefTent bientôt dé letre par le 
fentiment. Premièrement, cela n'eft point 
toujours vrai , à beaucoup près ; & c'étoit 
aflez pour n'en pas faire une hiaxime4 En 
fécond lieu, cette friafcime eft contre les 
principes de la Religion & contre les in- 
térêts dé PEtat. Quelle néceffité y avoit- 
il de l'enfeigner * Enfin elle n'eft pas jufte * 
parce que l'union des deux moineaux 
dans l'efclavage ne vient point d'un con- 
fentemfent de volonté irrévocable •, leurs 
chaînés ne font qu'extérieures. Or ce ne 
font point celles qui fatiguent le plus les • 
hommes , & que M. de la Motte veut dé- 
signer dans fa morale. 

Il y a aufli quelques expreflions qui 
pourroient être mieux : par exemple , 
ÇQU-à-côu eft-il ^Tez gracieux pour de$ 
Tome L S 



^ 
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moineaux * Plaijîrs afjîdus : ajjîdu fe dit 
mieux des perfonnes que des chofes. Vous 
voilà , mes en/ans , P a Jf*\ là votre vit* 
Ce vers eft naïf & familier ; mais eft-il 
aflfez fondu avec le refte ? La couleur pa- 
roît tranchante , & le paflage de Tune à 
l'autre eft dur. Le couple ne s* aime plus Ji 
fort : fi fort eft familier , mais il l'eft peut- 
être trop. Le refte eft haché. Les phrafes 
font courtes , & le récit long. Quand la 
Fontaine peint les degrez , il va plus vite. 
Qu'on fe rappelle la Grenouille qui s'en- 
fie : ou > fi on veut , le Renard qui ap- 
prend le métier de Loup , & qui répète 
ion rôle : 

D'abord il s'y prie mal , puis un peu mieux , puis bien * 
Puis enfin il n'y manqua rien. 



Article second. 

De la Poésie Pastorale. 

On a vu la Pocfie de récit dans le genre 

2ui paroît le plus mince , le plus petit 
e tous les eenres , dans l'Apologue. Elle 
s'élève ici de quelques degré*. Ce n'eft 
plus l'Agneau , ni le Bœur, ni la Chèvre 
qui occupent la fcéne i ce font les Che- 
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Vriers même & les Bergers : lçfquels s'en- 
tretiennent de ce qui les intérefle > & qui 
les environne. Dans l'Apologue c'étoienr 
des hommes fous le mafque des ani- 
maux. Ici le mafque eft levé : il n'efl: 
plus queftion ni de fymbole , ni d'allé- 
gorie. Ceft la vérité qui paroît elle-même 
lans détour & fans myffère. Et fi quel- 
quefois l'allégorie s'y trouve encore * c'eft 
iine finefTe de l'artifte plutôt qu'une obli-< 
gation de l'art qui , en pareil cas laifle 
au philofophe ou au courtifan le foin 
d'envelopper fa penfée félon qu'il le juge 
à propos ,& ne donne des régies que pour 
le corps de l'allégorie qui eft feul cenfé 
paftoral. 

I. 

Ce que c'ejt que la Poejie Paftorale. 

On peut définir U Poëfie paftorale , une 
. imitation de la vie champêtre repréfen- 
tée avec tous fes charmes poflïbles. 

Si cette définition eft jufte , elle ter- 
mine tout d'un coup la querelle qui s'eft 
élevée entre les partifans de l'ancienne 
Paftorale , & ceux de la moderne. Il ne 
fuffira point d'attacher quelques guirlan- 
des de fleurs à un fujet , qui par lui-mê- 



27 6 Principes dé la 
me n'aura rien de champêtre. Il fera né* 
ceflaire de montrer la vie champêtre elle- 
même, ornée feulement des grâces qu'elle 
peut recevoir. 

On donne auffi aux pièces paftorales 
le nom d'Eglogue. TLxxôyn , en grec , figni- 
fioit un recueil de pièces choifies , dans 
quelque genre que ce fut. On a jugé à 
propos de donner ce nom aux petits 
poèmes fur la vie champêtre , recueillis 
dans un même volume. Ainfï on a dit 
les Egloeues de Virgile , c'eft-à-dire , le 
recueil de fes petits ouvrages fur la vie 
paftorale. 

Quelquefois auffi on les a nommer 
Idylles. Idylle , en grec E°<J»A*f«» , fignifie 
une petite image , une peinture dans le 
genre gracieux & doux. 

S'il y a quelque différence entre les 
Idylles & les Eglogues , elle eft fort lé- 
gère. Les auteurs les confondent fouvent. 
Cependant il femble que lufage veut plus 
dadfcion & de mouvement , dans TEglo- 
gue ; & que dans l'Idylle , on fe contente 
d'y trouver des images , des récits , ou 
des fentimens feulement. • 

Mature de la Po'èjîe Paftorale. 

Selon la définition que nous avons don-* 
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née , l'objet, ou la matière del'Eglogue, 
cft le repos de la vie champêtre , ce qui 
l'accompagne , ce qui le fuit. Ce repos 
renferme une jufte abondance , une li- 
berté parfaite , une douce gaieté. Il ad- 
met des partions modérées , qui peuvent 
produire des plaintes , des chanfons , des 
combats poétiques , des récits intéreflans. 
Les Bergeries font , à proprement par- 
ler , la peinture de 1 'âge a or mis a la 
portée des hommes , & débarraffe de tout 
ce merveilleux hyperbolique dont les poè- 
tes en avoient chargé la defcription. C'eft 
le régne de la liberté , des plaifirs inno- 
cens , de la paix , de ces biens pour les- 
quels tous les hommes fe fentent nez > 
quand leurs paffions leur laiflent quelques 
momens de filence pour fe reconnoitre. 
En un mot , c'eft la retraite commode & 
riante d'un homme qui a le cœur Am- 
ple , & en même tems délicat , & qui a 
trouvé le moyen de faire revenir pour 
lui cet heureux fiécle y 

Quand le Cel liber al verfoit â pleines mains 
Tout ce dont l'abondance aflouvit les humains i 
It que le monde enfant n'avoir pour nourriture 
Que les mets apprêtez par les foins de Nature. 

Jout; ce qui fe patfè à la, campagne 

S iij 
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n'èft donc point digne d'entrer dans l'E- 
glogue. On ne doit en prendre que ce qui 
cft de nature à plaire ou à intérefler * 
par conféquent , il faut en exclure les 
groflxeretez , les chofes dures , les menus 
détails , qui ne font que des images oi- 
fives & muettes *, en un mot , tout ce qui 
n'a rien, de piquant , ni de doux. A plus 
forte raifon , les événemens atroces & 
tragiques ne pourront y entrer ; un Ber- 
ger qui s étrangle à la porte de fa Ber- 
gère, n'eft point un fpe&acle paftoral* 
parce que dans la vie des Bergers on ne 
doit point connoître les degrés despaf* 
fions qui mènent à de tels emportemens. 

Forme de la Toïjie PaJloraU* 

La Poëfîe paftorale peut fe préfenter 
non-feulement fous la forme du Récit * 
mais encore fous toutes les formes qui 
font du rçflbrt de la Poëfie. Ce font des 
hommes en fociété qu'on y préfente avec 
leurs intérêts , 8ç par conféquent avec 
leurs paflions j paflîons plus douces & plus 
innocentes que les nôtres , il eft vrai , 
mais qui peuvent prendre toutes les mê- 
mes formes , quand elles font entre les 
mains des poëtçs, Les Bergers peuvent 
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(donc avoir des Poèmes épiques , comme 
i'Athis de Ségrais , des Comédies , com- 
me les Bergeries de Racan , des Tragé- 
dies , des Opéras , des Elégies , des Eglo- 
gues , des Idylles , des Epigrammes , des 
Infcriptions , des Allégories , des Chants 
funèbres > &c. & ils en ont effeâivement. 

CaraUïre des Bergers. 

On peut juger du caraàère des Ber- 
gers par les lieux où on les place : les 
prez y font toujours verds : l'ombre y eft 
toujours fraîche •> l'air toujours pur : de 
même les a&eurs & les adions dans la 
Bergerie doivent avoir la plus riante dou- 
ceun Cependant comme leur ciel fe cou- 
vre quelquefois de nuages, ne fût-ce 
que pour varier la fcéne , & renouveller 
par quelques rofées le vernis des prairies 
& des bois ; on peut auffi mêler dans 
leurs caradères quelques pallions triftes , 
ne fût-ce que pour relever le goût du bon- 
heur , & aflaiflbnner l'idée du repos* 

Les Bergers doivent être délicats Se 
naïfs ; c eft-à-dire , que dans toutes leurs 
démarches & leurs aifcours , il ne doit y 
«voir rien de défagréabie , de recherché » 
4e trop fubtil \ & qu'en même tems ils 

Siv 
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doivent montrer du discernement , Je 
l'adrefTe , de l'efprit même , pourvu qu'il 
foit naturel. 

Ils doivent être contraftez dans, leurs ca- 
ractères , au moins en quelques endroits 5 
car s'ils Fétoient par-tout JPart y paroîtroit„ 

Ils doivent être tous bons moralement. 
On fait qu^ la bonté poétique confifte 
dans la reflçmblance du portrait avec le 
modèle ; ainfi , dans une tragédie, Né- 
ron peint avec toute fa cruauté a une 
bonté poétique. 

La bonté morale eft la conformité de 
la conduite avec ce qui eft , ou qui eft 
cenfé çtre > la régie & le modèle des bon- 
nes mœurs. Les Bergers doivent avoir* 
cette féconde forte de bonté auffi - bien 
que la première. Un fcélérat , un fourbe 
infigne x un aflàfiîn fçroit déplacé dans 
une Eglogue. Un Berger ofFenfé doit s'ea 
prendre à fes yeux > ou bien aux rochers \ 
ou bien faire comme Alcidor, (a) fe.jetter 
dans la Seine , fans cependant s y noyeç 
fx>ut-à-fai£. 

Quoique les cara&ères des Bergers aient 
tous à-peu-près le même fond 5 ils font 
cependant ijifceptibles d'une grande va^ 

(*) Bergeries deRacan* 
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rïété. Du feul goût de la tranquilité & 
des plaifïrs innocens , on peut faire naître 
toutes les pallions. Qu'on leur donne la 
couleur & le degré de lajpaftorale , alors 
la crainte , la trifteile , l'efpérance , la joie» 
l'amour , l'amitié , la haine , la jaloufie , 
la générofité , la pitié, tout cela fournira 
des fonds difFérens , lefquels pourront fe 
diverfifier' encore félon les âges , les fexes , 
les lieux , les événemens , &c. 

Style de la Bergerie* 

Après tout ce qu'on vient de dire fur 
la nature de la poëfie paftorale , & fur 
les caraftères des Bergers , il eft aifé d'i- 
maginer quel doit être leur ftyle. 

Il doit être fimple , c'eft-à-dire , que les 
termes ordinaires y foient employez fans 
fafte , fans apprêt > fans deflein apparent 
de plaire. 

Il doit être doux. La douceur fe fent 
mieux qu'elle ne peut s'expliquer 5 c eft 
iln certain mocleux , mêlé de délicateflç 
& de fimplicité , foit dans les penfées * 
jfpit dans les tours , foit dans les mots : 

Timarette s'en eft allée : 
J/ingrate rnéprifant mes foupirs & mes pleurs , 
Laifîè mon ame défolée 
A la merci de mes douleur»» 
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doivent montrer du difcernement , <Té 
l'adrefTe , de l'efprit même , pourvu qu'il 
foit naturel. 

Ils doivent être contraftez dans, leurs ca- 
ractères , au moins en quelques endroits 5 
car s'ils Pétoient par-tout J'art y paroîtroit* 

Ils doivent être tous bons moralement. 
On fait que. la bonté poétique confifte 
dans la reffçmblance du portrait avec le 
modèle : ainfi , dans une tragédie , Né- 
ron peint avec toute fa cruauté a une 
bonté poétique. 

La bonté morale eft la conformité de 
la conduite avec ce qui eft , ou qui eft 
cenfé être > la régie & le modèle des. bon- 
nes mœurs. Les Bergers doivent avoir 
cette féconde forte de bonté auffi - bien 
que la première. Un fcélérat , un fourbe 
infigne % un aïïaflïn feroit déplacé dans 
une Egiogue. Un Berger ofFenle doit s'en, 
prendre à fes yeux , ou bien aux rochers \ 
oubiçn faire comme Alcidor, (a) fe. jetten 
dans la Seine , fans cependant s y noyer 
fout-à-faiç. 

Quoique les caractères des Bergers aient 
tous à-peu-près le même fond 5 ils font 
cependant fpfceptibles d'une grande va^ 

{4) Bergeries deRacao, 
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riété. Du feul goût de la tranquilité & 
des plaifîrs innocens , on peut faire naître 
toutes les paflîons. Qu'on leur donne la 
couleur & le deeré de la paftorale , alors 
la crainte , la triftefle , l'efpérance , la joie» 
l'amour , l'amitié , la haine , la jaloufie , 
la générofité , la pitié, tout cela fournira 
des fonds différens , lefquels pourront fe 
diversifier' encore félon les âges , les fexes , 
les lieux , les événemens > &c. 

Style de la Bergerie. 

Après tout ce qu on vient de dire fur 
ïa nature de la poëfîe paftorale > & fur 
les caradtères des Bergers, il eft aifé d'i- 
maginer quel doit être leur ftyle. 

Il doit être fimple , c'eft-à-dire , que les 
termes ordinaires y foient employez fans 
fafte , fans apprêt , fans defTein apparent 
de plaire. 

Il doit être doux. La douceur fe fent 
mieux qu elle ne peut s'expliquer •, c'eft 
lïn certain moëleux , mêlé de délicateflç 
$c de fîmplicitéj foit dans les penfées, 
fpit dans les tours > foit dans les mots : 

Timarette s'en eft allée : 
J/ingrate méprifant mes foupirs & mes pleur* , 
Latâè mon ame défolée 
A la merci de mes douleurs* 
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doivent montrer du difcernement 5 dé 
l'adrefle , de l'efprit même , pourvu qu'il 
foit naturel. 

Ils doivent être contraftez dansleurs ca- 
ractères , au moins en quelques endroits 5 
car s'ils Fétoient par-toutj'art y paroîtroit* 

Ils doivent être tous bons moralement. 
On fait que» la bonté poétique confifte 
dans la reflçmblance du portrait avec le 
modèle; ainfi, dans une tragédie, Né- 
ron peint avec toute fa cruauté a mie 
bonté poétique. 

La bonté morale eft la conformité de 
la conduite avec ce qui eft , ou qui eft 
cenfé çtre a la régie &le modèle des. bon- 
nes mœurs. Les Bergers doivent avoir 
cette féconde forte de bonté aufli - bien 
que la première. Un fcélérat , un fourbe 
infigne x un affàflin fçroit déplacé dans 
une Eglogue. Un Berger offenle doit s'en, 
prendre à fes yeux > ou bien aux rochers j 
oubïçn faire comme Alcidor, (a) fejetter 
dans la Seine , fans cependant sy noyer 
fout-à-fait. 

Quoiquet les cara&ères des Bergers aient 
tous à-peu-près le même fond ; ils font 
cependant Ipfceptibles d'u^e grande v^* 

i a ) Bergeries deKacan, 
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rîété. Du feul goût de la tranquilité & 
des plaifirs innocens , on peut faire naître 
toutes les paflîons. Qu'on leur donne la 
couleur & le degré de la paftorale , alors 
la crainte , la triftefTe , l'efpérance , la joie, 
l'amour , l'amitié , la haine , la jaloufie , 
la générofité , la pitié, tout cela fournira 
des fonds difFérens , lefquels pourront fe 
diverfifier J fencore félon les âges , les fexes , 
les lieux > les événemens > &c. 

Style de la Bergerie. 

Après tout ce qu'on vient de dire fur 
la nature de la poëfîe paftorale , & fur 
les caradtères des Bergers , il eft aifé d'i- 
maginer quel doit être leur ftyle. 

Il doit être fîmple , c'eft-à-dire , que les 
termes ordinaires y foifent employez fans 
fafte , fans apprêt 3 fans defïèin apparent 
de plaire. 

Il doit être doux. La douceur fe fent 
mieux qu'elle ne peut s'expliquer •, c'eft 
iln certain moëleux , mêlé de aélicateflç 
& de fimplicité, foit dans les penfées, 
fpit dans les tours > foit dans les mots : 

Timarette s'en eft allée : 
J/ingrate méprifant mes foupirs & mes pleurs , 
Lakfïè mon ame défolée 
A U merci dç mes douleurs» 
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doivent montrer du difcernement , dé 
l'adrefle , de l'efprit même , pourvu qu*it 
foit naturel. 

Ils doivent êcre contraftez dans. leurs ca- 
ractères , au moins en quelques endroits 5 
car s'ils l'étoient par-toutj'art y paroîtroit„ 

Ils doivent être tous bons moralement. 
On fait que. la bonté poétique confifte 
dans la reffçiïiblance du portrait avec le 
modèle : ainfi , dans une tragédie , Né- 
ron peint avec toute fa cruauté a une 
bonté poétique. 

La bonté morale eft la conformité de 
la conduite avec ce qui eft , ou qui eft 
cenfé çtre > la régie & le modèle des. bon- 
nes mœurs. Les Bergers doivent avoîf 
cette féconde forte de bonté auffi - bien 
que la première. Un fcélérat , un fourbe 
inûgne % un aflàflïn fçroit déplacé dans 
une Eglogue. Un Berger offenle doit s'en, 
prendre à fes yeux , ou bien aux rochers j 
oubiçn faire comme Alcidor, (a) fe. jetter 
dans la Seine , fans cependant s'y noyer 
tout-à-faiç. 

Quoique les cara&ères des Bergers aient 
tous à-peu-près le même fond ; ils font 
cependant iyifçeptibles d'une grande va^ 

(«) Bcrgeriçs de Racatt, 
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rïété. Du feul goût de la tranquilité & 
des plaifirs innocens , on peut faire naître 
toutes les paffions. Qu'on leur donne la 
couleur & le degré de la paftorale , alors 
la crainte , la triftefle , l'efpérance , la joie, 
l'amour , l'amitié , la haine , la jaloufîe , 
la générofité , la pitié, tout cela fournira 
des fonds difFérens , lefquels pourront fe 
diverfifier'tencore félon les âges , les fexes > 
les lieux , les événemens , &c. 

Style de la Bergerie. 

Après tout ce qu'on vient de dire fur 
la nature de la poëfie paftorale , & fur 
les caraftères des Bergers , il eft aifé d'i- 
maginer quel doit être leur ftyle. 

Il doit être fimple , c'eft-à-dire , que les 
termes ordinaires y foiènt employez fans 
fafte , fans apprêt , fans deflein apparent 
de plaire. 

Il doit être doux. La douceur fe fent 
mieux qu'elle ne peut s'expliquer ; c eft 
iln certain mocleux , mêlé de délicatefle 
Se de fimplicité, foit dans les penfées* 
fpit dans les tours , foit dans les mots : 

Timarctte s'en eft allée : 
^'ingrate rnéprifant mes foupirs & mes pleurs , 
Laifle mon ame défolée 
A la merci de mes douleurs. 
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doivent montrer du difcernement 5 dé 
l'adreflfe , de l'efprit même , pourvu qu 3 it 
foit naturel. 

Ils doivent être contraftez dans, leurs ca- 
ractères , au moins en quelques endroits 5 
car s'ils l'étoient par-tout J'art y paroîtroiu 

Ils doivent être tous bons moralement. 
On fait qu^ la bonté poétique confifte 
dans la. reflçmblance du portrait avec le 
modèle; ainfi, dans une tragécfîe, Né- 
ron peint avec toute fa cruauté a une 
bonté poétique. 

La bonté morale eft la conformité de 
la conduite avec ce qui eft , ou qui eft 
cenfé çtre > la régie & le modèle des bon- 
nes mœurs. Les Bergers doivent avoir 
cette féconde forte de bonté auffi - bien 
que la première. Un fcélérat , un fourbe 
infigne % un aflaflin fçroit déplacé dans 
une Eglogue. Un Berger ofFenle doit s'en, 
prendre à fes yeux , ou bien aux rochers j 
ou biçn faire comme Alcidor, (a) fe. jetter 
dans la Seine , fans cependant s y noyeç 
tout-a-faiç. 

Quoique les caractères des Bergers aient 
tous à-peu-près le même fond ; ils font 
cependant i\ifceptibles d'une grande va^ 

(4) Bergeries deRacaty 
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rîété. Du feul goût de la tranquilité & 
des plaifirs innocens , on peut faire naître 
toutes les pallions. Qu'on leur donne la 
couleur & le degré de lapaftorale , alors 
la crainte , la triftefïe , l'efpérance , la joie, 
l'amour , l'amitié , la haine , la jaloufïe , 
la générofité , la pitié, tout cela fournira 
des fonds différens , lefquels pourront fe 
diverfifier 'encore félon les âges , les fexes , 
les lieux , les événemens , &c. 

Style de la Bergerie. 

Après tout ce qu'on vient de dire fur 
la nature de la poëfîe paftorale , & fur 
les cara&ères des Bergers , il eft aifé d'i- 
maginer quel doit être leur ftyle. 

Il doit être (impie , c'eft-à-dire , que les 
termes ordinaires y foifent employez fans 
fafte , fans apprêt , fans delïèin apparent 
de plaire. 

Il doit être doux. La douceur fe fent 
mieux qu'elle ne peut s'expliquer ; c'eft 
lïn certain moëleux , mêlé de délicateflç 
& de (implicite, foit dans les penfées* 
fpit dans les tours , foit dans les mots ; 

Timarette s'en eft allée : 
^'ingrate méprifant mes foupirs & mes pleurs , 
Latfïè mon ame défolée 
A la merci dç mes douleurs» 
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verfification de ce pocte eft admirable * 
pleine de feu * d'images, & fur-tout d'une> 
mélodie qui lui donne une fupériorité in* 
conteftable fur tous les autres. 

Ceux qui ne peuvent en juger par l'o- 
riginal , pourront du moins s'en former 
une idée imparfaite par quelques mor- 
ceaux que nous allons traduire. 

Le Poëte entreprend dans l'Idylle iu 
de montrer à fon ami , qu'il n'eft pas d'au- 
tres remèdes contre les paffions que l'é- 
tude & le travail , & il lui cite l'exemple 
du Cyclope Polyphème. 



» Ce fut ainfî que le Cyclopè qui vé- 
cut parmi nous , l'antique Polyphcmê 
adoucit la rigueur de fon fort , dans le 
teins qu'il aimoit îa Nymphe Galàtée , 
& que le poil follet commençoit feu- 
lement à fleurir fur Ton menton. Son* 
amour n'étpit -pas , comme on dit, dés 
fleurs & dés rofes : il ouWieit^tout le 
réfté.;Soûvent fes brebis revinrent ^d'el- 
les-mêmps au bercail. Àflis fur la cîme 
d'un rocher , & regardant la mer , tous 
Tes jours , dès 1 aurore , il chantoit Ces 
ennuis. 

» O charmante Galatée , pourquoi re 5 » 
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tf jettez-vous un cœur qui vous aime* 
*> Vous êtes plus blanche que le kit * plus 
•» tendre qu'un agneau , plus légère qu'une 
*» genifle qui bondit ) mais plus âpre que 
♦> le railîn verd* Vous venez ici quand le 
*> doux fommeil in'a fermé les yeux j Se 
+> quand il m'abandonne, vous fuyez com- 
m .me là timide brebis , à la vue d'un 
'*» loup cruel. Je commençai de vous aL- 
'*» mer $ lorfque vous vîntes avec ma mère* 
'm cueillir des feuilles d'hyacinthe fur la 
»* montagne. C'étoit tnoi qui vous coifc- 
*> duifois : & depuis ce rems- là ^ je n'ai 
*> pu cefter de vous aimer ; je vous aime 
•* encore. Mais Vous n'en êtes point tou- 
•*» chée. Je fais pourquoi vous nie fuyez » 
*» je le fais : c'eft parce que j'ai m fburcil 
*> hériïfë qui me couvre tout le front , Se 
» qui defcend jufqu'à trtes areidles^ c'eft 
'■*• parce que je rfài qu'un œil » & qu'un 

- *> nez large me tombe fur les lèvres. Mais 
• » auflî 5 tel que je fins , je fais paître m 

* troupeau de mille bteois , .dont je bois 

»> lé lait délicieux* Dans l'été, en autpra- 

^ » ne , dans la plus tigoureufe faifon,;j'ai 

'♦^toujours des feomages frais : meséclif- 

- »> fes font .toujours pleines. Hu'eft^ioiat 
^m deCyelope qui joue mietukquejjxoi du 
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v chalumeau. Souvent je chante vos m* 

» traits & mes peines » jufqu'au milieu 

»> de la nuit. Je vous nourris onze ché- 

» vres , qui feront toutes des petits -, 3c 

» quatre petits ours. Venez me voir , vous 

» les aurez tous. Quittez les flots , Galatée, 

» laifTez-les fe brifer contre le rivage. Ma 

•» grotte eft ombragée de lauriers , & de 

» haut cyprès •, elle eft tapiflee de lierre 

» & de pampres mêlez de raifins. Une 

» fontaine formée par les neiges fondues 

» des forêts d'ifitna , y apporte une eau 

»» digne d'abreuver les immortels. Peuç- 

" on préférer la mer & les flots à des lieux 

» fi riants ? Si je vous parois trop hérifle, 

» j'ai du bois & du feu qui vit fous la 

» cendre. Je fouffrirai tout. Vous brule- 

» rez mon œil > fi vous le voulez , mon œil 

» unique , ce que j'ai au monde de plus 

» précieux. Que ne puis -je vous fuivre 

» dans les eaux ! J'irois vous offrir , tan- 

» tôt des lis , tantôt des pavots vermeils. 

» Sortez des ondes , Galatée > fortez ; & 

99 quand vous ferez fortie , oubliez , com- 

» me je le fais ici , de retourner dans 

9% votre demeure. Venez , nous ferons pai- 

•>tre enfemble les troupeaux > vous are- 

* rez le lait des brebis , vous préférez 1$ 
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■» fromage Cyclope , malheureux 

» Cyclope , qu eft de<fenu ton efprit ? Tu 
'»> ferois beaucoup mieux de trefTer l'o- 
» fier , & de cueillir des feuillages pour 
*> tes agneaux* Jouis de ce que tu as fans 
« défîrer ce que tu ne peux avoir, 
» Ceft ainfi que Polyphême s'entretenoit 
» dans fes déplaifirs, en chantant des airs % 
« il vivoit plus heureux que s'il eût eu des 
« tréfors à diftribuer. 

Cette pièce examinée avec quelque at- 
tention fuffit , pour faire reconnoître l'art 
& le génie du poëte. 

Souvent fes brebis revinrent et elles-mêmes* 
<3e trait eft fort & doux en même-tems. 
Il fait voir que le Berger étoit abforbé 
dans fa triftefle. 

jiffis fur la cime et un rocher >> & regar- 
dant ta mer , il chantoit. Cette image fixe 
l'imagination , & fait voir le Berger. Il 
regardoit la mer, parce que c'étoit dans 
la mer qu'habitoit la Nymphe Galatée. 
Ce qui rend cette circonftance délicate. 

Vous êtes plus blanche , &c. Ce tour çft 
entièrement paftoraL Les comparaifohs 
font plus commodes pour ceux qui oht 
peu aidées. Nous nous en fervons nous* 

T uj 



inêmes tous les jours , quand nous ïî 
vons pas d'idées aflfez nettes des chofes * 
ou que nous parlons à des gens qui ont 
peine à nous comprendre. 

Choit moi qui vous conduifois. Cette 
circonftance eft précieuife pour le Berger » 
il fe Tétoit rappellée déjà mille fois, il 
fe la rappelle encore. 

Vous me fuye[ , parce que /ai un four* 
çil hériffe , G*c, Polyphême n'étoit pas 
beau à peindre. Cependant il a la fimpli-. 
cité de faire lui-même fon portrait , Se 
lie le faire retremblant. Mais aiilli avec 
cette franchife , il avoir tlroit de vanter 
de même fes richeflfes champêtres ,&fes 
ralens lyriques. Il n'y a point de berger 
qui chante mieux que lui , & il chante 
fouvent la beauté de celle qu ? il aime., 
jufqu'au milieu delà nuit. 

Je vous nourris quatre petits ours. Ce 
feu! trait fait un tableau de mœurs , qiu 
figure fort bien avec le portrait qu'il a 
ikit de fa perfonne. 

Ma grotte efi ombragée 9 S'c.rtoutecetîB 
«iefeription eft très-agréable. Mais ce qu'il 
faut remarquer fur-tout , c'eft queRè^ft 
amenée par un fentiment , Se qu elle ferc 

•*rç delfem xlu Berger, qui veut dçtcp- 
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Chaîner fa Nymphe à quitter les flots, 

Sorte^ des ondes , Gâlatée 5 & quand 
vousfire{ f ortie , oubliez* , comme moi îci 9 
de retourner dans votre demeure. Quelle 
<douceur , quelle délicatefle 1 Quelle éner- 
gie dans le mot , oublie^ , comme moi ici > 
*1 donne l'exemple à Galatée , U a tout 
oublié pour elle. 

Çyclope, malheureux Çyclope>&c. Por 
lyphême rentre en lui-même 5 il retrouve 
fa raifon au milieu de fes plaintes , & 
prend une réfolution fage , dont il eft 
tout à la fois redevable au bon fens , au 
jdépit,à la fierté. Ce n'eft pas. trop de 
ces trois motifs pour ramener les hom- 
mes. 

On fait que les Bergers dans leur pro-r 
Fonde oifîveté fe faifpient des défis réci- 
proquement , qui produifoient des com- 
bats. 

Voici deux athlètes que Théocrite met 
fur la fcéne. 

m Menalque faifant paître fes brebis , 
*> rencontra fur les montagnes l'aimable 
»> Diaphnis , qui y faifoit aufli paître fbn 
» troupeau : ils écoient tous deux blonds , 
|> tous deux jeunes : ils favoient tous 

T iv 
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>y deux jouer du chalumeau , tous deu$ 
t* chanter, 

Menalque ayant vu Daphnis le pre** 
mier , lui propofa d'entrer en lice avec 
lui •, le défi accepté , les gages dépofez , 
ils commencent, 

Men. n Bois épais , & vous fleuves , eo* 
» fans des Dieux , fi jamais Menalque eut 
» le bonheur de vous plaire par les* doux 
»* fons de fa flûte, prêtez -vous à njes 
« brebis qui paillent •, & fi Daphnis con-r 
w duit ici fes genifles , qu'il reçoive de 
« vous la même faveur* 

Daph. «Claires fontaines, & vous, 
« herbes tendres , s'il eft vrai que le chant 
» de Daphnis égale celui des roflignols , 
^ engraifle& mon troupeau ;. & fi celui de 
« Menalque vient dans ces lieux , qu'il 
« puiffe jouir aufll de tous vos biens. 

Men. » Le printems rit , les pâturage* 
»i abondent , les chèvres font remplies de 
v lait, tous les troupeaux font gras dans 
h tous les lieux où pafle ma Bergère ; & 
**. auffi-tèt qu'elle fe retire , les pâturages 
» languifïènt, & le Berger auffi- 

Dapn. » Les brebis & les chèvres don* 
« nent des jumeaux, les abeilles remplie 
a* feue lçiurs rayons, le& chênes fpran| 
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S> plus haut leurs têtes, quand Milon porte 
» fes pas en quelque lieu > mais quapd 
» il difparoît, il afflige également, & le 
»> troupeau & le pafteur. 

Men. » O toi , qui es le chef de mon 
» troupeau , & vous , forêts immenfes , où 
» Milon s'égare , tendres chevreaux , qui 
w venez boire cette onde , dites-lui que 
» Protée fut un Dieu , & qu'il garda les 
v troupeaux. 

Daph. » Je ne fouhaite point de pot 
v feder le royaume de Pelops , ni d'avoir 
» des talens d'or , ni de devancer les 
» vents à la côurfe. J'aime mieux chan- 
» ter avec vous au pied de ce rocher , 8ç 
» voir d'un côté nos troupeaux qui pait 
• v fent enfemble > & de l'autre la mer de 
^ Sicile 

fylÈN. «Epargne mes chevreaux, loup 
» cruel , épargne les brebis qui doivent 
v me donner des agneaux •, ne viens pas 
» me nuire , parce que je fuis uq petit 
?> Berger , & que mon troupeau eft grand* 
99 Et toi , Lampure, mon chien, tu dors 
» profondément 2 doit -on dormir ainfi 
;?> avec un fi jeune Berger ? 

Daph. » Hier te raifois pafler mon 
■jg tcoupeay auprès ae la grotte d'une jeunet 
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» bergère ; elle me regarda , & dit dea* 
» fois que j'étois beau. Je baifTai les yeux, 
» & continuai ma route. 

Telles furent les chanfbns des Ber- 
gers. Alors le chevrier qu'on avoir choifi 

# pour juge , prononça ainfi : 

i »Qpe votre voix eft charmante,Daphnis! 
*> il eft aufli doux de vous entendre que de 
»> fuccer le miel. Prenez les chalumeaux: je 
» vous déclare vainqueur. Le jeune Berger 
» treflaillant de joie , danfoit , battoit des 
» mains : on eut dit un tendre chevreau 
» qui bondit autour de fa mère. 

L'Idylle des Pêcheurs préfenté l'image 
de la pauvreté jointe à, l'innocence & à 
la /implicite des mœurs. Elle eft d'un goût 
bien différent de celles de JM. de Fonte* 
nelle , qui aufli n'en fait pas grand cas. 
fc Deux Pêcheurs , dit-il , qui ont mal £m- 
»pé, font coudiez enfemble dans une 
méchante petitç chaumière, qui eft au 
bojrd de la mer. L'un réveille l'autre 
*> pour lui dire qu'il vient de rêver qu'il 
» prenoit un poifïbn d'or 5 & fon corn- 
vpagnon lui répond qu'il ne laifleroic 
» pas dç mourir de faim avec une fi belle 

* pêche, Etoit - ce la peine de faire une 
v Idille l » On peut répondre à M, d* 
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Foiitendile , que rien n'eft fi aifé que de 
ravaler , que de ridiculifer même , fi l'on 
veut , les plus beaux ouvrages, par des ana- 
lyfes peu fidèles. Qu eft-ce que l'Iliade \ 
Deux petits rois , chacun dune méchante 

{>etite ville , fe querellent pour une fille \ 
'un d'eux fe mutine & s'en va pleurer 
dans fon quartier ; cependant l'autre eft 
■obligé de revenir le prier. Etoit-ce la peine 
-de Faire une Iliade î Ou , fi on veut , 
«prendre un exemple de M. de Fontenelle 
jtiême : tout un village danfe excepté un 
payfan , parce qu'il y a une payfanne qui 
aie s'y trouve pas. Etoit-ce la peine de faire 
aine lamentation de cent vers ? Il y a bien 
de la différence entre le cannëvas & la 
^broderie , entre ledeflein crayonné & te 
«tableau. Et c'eft vouloir donner le change 
«que d'offrir l'un pour l'autre. Rien ne 
^prouve fi bien le mérite de Théocrite * 

Î[ue d'avoir* fû faire éclore des fleurs, d'un 
bnds qui a paru fi fec Se fi ftérile à un 
-<les plus beaux efprits de nosjours. Voicj 

l'ouvrage : on pourra en juger, 
f 

Les Pêcheurs. Idyl. 9. 

» Ceft la pauvreté feule , mon cher 
^ JDiophante , qui excite Tinduttri^ C'eft 
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» elle qui apprend aux hommes à fotl^ 
«tenir les. .durs travaux. Les foucis in- 
w quiets ne laiffent aucun repos à Parti- 
v fan laborieux ; à peine le tommeil sc- 
•» pançhe fur fes yeux > qu'ils fe hâtent de 
» le troubler, 

» Deux Pêcheurs écoient couchez fur un 
vlit de jonc dans leur cabanne, leur 
» tête appuyée contre un abri de feuil- 
» lages. Autour d'eux étoiçnt les inftru- 
w mens de leur profeffion , des corbeilles, 
» des rofeaux , des hameçoos > des nafles, 
»> des lignes de crin , des. feines , des la- 
*> byrintnes d'ofier , des lacets , & une 
» vieille barque pofée fur des rouleaux. 
» Sous leur tête un bout de natte > des 
» habits , des bonnets : c'étoit tout leur 
» bien , ôç iç fruit de tpus leurs travaux. 
» Ils n'avaient pas un feul^vafe d'airain , 
» pas même un petit chien. La pauvreté 
» étoit leur feule compagne. Nul voifîn 
» que la mer , qui amenoit doucement 
vies flots jufquaux pieds de leur ça- 
» banne^ 

« Le char de la lunç n'étoit pas encore 
» au milieu de fa carrière , quand l'a- 
» mour du travail éveittoit ces hommes 
» fimples. Un jour commç il$ fe frottolety; 
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>> tes yeux en s'éveillant , ils eurent cet en- 
j* tretien : 

» A* Je crois qu'on fe trompe , cher 
» compagnon , quand on dit que les nuits 
9» font plus courtes en eté,lorfque Jupi* 
» ter nous donne des jours plus longs. J'ai 
w eu une infinité de fonges > & l'aurore 
»» ne paroît pas encore. Me ferois-je trom- 
*> pé * Qu eft - ce que cela fignine ? Les 
» nuits deviennent plus longues afluro- 
t» ment* * 

*» B. Quoi 1 Afphalioh * vous vous plai*- 
»> gnez de l'été , de cette belle failbn l 
-*» La marche du tems n'eft point déran- 
» gée. Dites plutôt que l'inquiétude vous 
» a empêché de dormir , & que c eft ce 
» qui vous a rendu la nuit longue. 

>» A. Avez-vous appris à expliquer les 
» fonges * J'en ai eu. a excellens , dont je 
» veux que vous ayez votre part : puif- 
» que nous partageons aulli nos poiflbns. 
» Perfonne n'a plus d'efprit que vous ; 8c 
» pour bien expliquer les fonges , il faut 
»en avoir beaucoup. D'ailleurs nous 
v avons le loifir •, car que peut-on faire , 
» couché fur des feuillages , au bord de la 
» mer , quand on ne dort point } 

f> B. Parlez > je le veux bien , raconte? 
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*#à votre ami ce que vous avez VU* * 

» -rf . Après nos travaux & le léger te*- 

*> pas que vous favez que nous primes? 

m hier le foie, je me fuis endormi. Ec 

» auffi-tot j ai rêvé <iue j'étois affis fur le 

?> bord de la mer , ou je guettois les poi£* 

» fons. Je fecouois légèrement au-deffus 

*> de l'eau l'appas trompeur. Il s'en pr&- 

» fente un qui mord à l'hameçon. Les ani- 

•» maux rêvent de ce qu'ils aiment ? & 

» moi je rêve de poiflbns. Il eft pris* Je 

-» voyois couler fon fang; ma perche fe 

i> courboit fous l'effort. J'avance la main, 

» fort embarralfé de la manière de faifir 

•^ une proie fi canfidérable y attachée à un 

» fer fi mince. Je craignois auiE d'être 

w blefle. Va , difois-je , fi m me bleflès, 

n> tu feras blefTé à ton tour. Je le tire en- 

» fin heureufbnent. Cétoit un poiflbti 

-*> d'or , d'or maflif 1 J'eus peur alors que 

. >> ce ne fut quelque favori de Neptune > 

»> ou peut-ètee le tréfor d'Amphitrite. Je 

"m le détache doucement pour né point 

^ laifler d ? or au fer. Le voyant étendu fur 

r* le rivage , j'ai juré que je ne mettrois 

» plus jamais le pied fur la mer, que je 

» refterôis toujours fur la terre , où je 

• 9 > vivrais comme un roi > avec ce créfor ; 
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*> c?eft là que je me fuis éveillé. Faites 
»bien attention, cher ami, au ferment 
» que j'ai fait •> j'en fuis bien effrayé» 
. »B. N'ayez nulle inquiétude -, vôtre 
» ferment n'eft point plus réel que votre 
» poiflbn d'or , que vous n'avez ni vu ni 
*> pris. Ces fonges ne font que des men- 
» longes. Maintenant, que vous ne dor-» 
*> mez pas , & que vous êtes bien éveillé , 
*> allei voir dans ce même lieu. Avec vo- 
»» tre beau fonge d'or , il vous faudra * fi 
»> vous ne voulez point mourir de faim» 
» retourner à nos poifîbns ordinaires. 

On a vanté cette Idylle comme on 
vante un payfage champêtre! Tous les ta- 
bleaux que les curieux admirent ne font 
point des Alexrandres , ni des AchiUes. 




bleau des Pêcheurs éft agréable fài f* 
naïveté , par fa fimplicité , par Fihnocenc* 
qui eft répandue dans toutes les parties* 
& par l'importance de la maxime qui en 
fait l'ame. Quoi ae plus décent que la 
peinture de la;pauvrecë de ces* deux hbm- 
•mes î pauvreté qU'ils aimoiëftt , danslfr- 
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quelle ils renfermoient tous leurs déitrsi 
La (implicite, de celui qui rêve , ou plu- 
tôt fon enfance eft peinte dans fes rai^ 
ibnnemens , dans fa manière de réciter , 
fur-tout dans les fcrupules que lui caufe 
un ferment qu'il a fait en rêvant. Son 
compagnon Finftruit avec douceur ,& le 
raflure-avec bonté. 

Ceux qui veulent par-tout de petites 
amourettes , des fentimens quinteflenciez» 
des douceurs métaphyfiques , ne trouve- 
ront point dans cette pièce ce fel dont ils 
veulent être picottez à tout moment» 
Mais qu'ils jettent les yeux fur la littéra- 
ture de tous les beaux fiécles , qu'ils com- 
ptent tous les grands hommes , qui font * 
& qui ont toujours été reconnus tels dans 
les arts ; ils verront combien leur goût * 
prétendu exquis , leur fait de tort a eux- 
mêmes , combien il lés appauvrit , & s'ils 
ne fentent point leur perte 3 ils méritent 
bien d'aller fe dédommager avec les Se-* 
neques , les Plines , & leurs ingénieux def- 
cendans. 

Moschùs et ftiort* 

Mofchus & Bion , vinrent quelque 
tems après Théocriçç. Le premier fut cé-< 

lébre 
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Xèatt eh Sicile, & l'autre à Smyrne en 
Ipnie. Si on eh juge par le pérît nombre 
de pièces qui nous relient de lui $ il ajou- 
ta à TEglogue uh certain art qu'elle n'a- 
voit point. On y vie plus de fineïTe,plus d« 
choix 5 moins de négligence. Mais peut** 
être qu'en gagnant du côté de i'exaâitade, 
elle perdit du c&té de la naïveté , qui eft 
pourtant lame des Bergeries» Ses bois 
font des bofquets plutôt que des bois, & 
fes fontaines font prefque des jets d'eaux* 
Il fembie même que ce foit, fmoa un 
autre genre que celui de Théocrite > au 
moins une autre efpece dans le même 
genre. Oh y voit pett de Bergers , ce font 
des allégories iftgéméufes , des récits ôr* 
nez, des éloges travaillez > 6c qui paroif* 
fent l'avoir été. 

Rien n'eft plus brillant que fen Idyll* 
fur t'Enlévément d'Europe ; en voki quel* 
ques morceau. 

«Dès que cette Princeflè fut arrivée 
*> avec fes compagnes dans les prairies 
•> émailtées , elfes le mirent à cueillir fe» 
•> Ion leur goût $ l'ttne le narciffe odori* 
*» férant , l'autre l'hyacinthe , celle-ci k 
•» violette , une autre te fèrpokt : elle* 
Tomcl. V ~ 



•$o6 Principes de la 
» moifïonnoient toutes les richeflès dû 
f> Printems. D'autres à l'envi cueilioient 
» le fouci doré ; mais la Prineefle cueit- 
» loit de fes mains les rofes Vermeilles, 
» Elle brilloit au milieu de fes compagnes, 
" comme Venus au milieu des grâces; 

Jupiter métamorphofé en taureau , Ce 
préfente à fes yeux > fe couche à fes pieds, 
48c retournant la tête pour la regarder , 
lui montroit en même tems fon largç 
dos. ... » G , venez mes chères compa~ 
» gnes, s'écria Europe, eflayons , par amu- 
» femënt , de nous afleoir fur le dos de 
» cet animal qui femble \\ doux : nous 
» pouvons y être toutes aflifes , comme 
•» fur un navire ; . . ; elle s'affied en riant* 
w Les autres alloient l'imiter i Mais le tau- 
» reau fe lève brufquemerit , emporte la 
#> Prineefle , court vêts la mer* Europe 
» tend les bras à fes compagnes : elle les ap- 
» pelle > en vain elles s'efforcent de l'at T 
» teindre. Le taureau fe jette au milieu des 
» flots : , il s'avance : on diroit un Dau- 
w phin. Alors fôrtent des ondes les Né* 
*> réïdes affifes fur le dos des monftres 
»* marins , pour lui fervir de cortège. Le 
» redoutable Neptune âpplanit le liquide 
#* empire > & devient le guide de fon : 
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» frère. Les Tritons habitans de ta mer 
» profonde , s'aflemblent autour d'eux , 
» & avec leurs larges conques > ils célé- 
» brént Thyiiienée. La PriftceflTe toujours 
» affife fur le divin taureau , fe ténoit 
» d'une main à lune de fes cornes , & 
» de l'autre main elle abaifToit fa robe 
» de pourpre, jufqu*à en mouiller les bords 
» dans Tonde agitée. Son voile gonflé par 
» les vents reflembloit à une voile de na- 
« vire , & paroiflbit la foulever , &c. 

Biôn a été encore plus loin que Mofchus. 
Il fait ùnç troifiéme efpéce d'Idylle plus 
parée encore que celle de ce poëte. On y 
fent par- tout le foin de plaire, quelquefois 
rtiêrtie il y eft avec afFe&ation. Son tom- 
beau d'Adonis , qui eft fi beau & fi tou- 
chant , a quelques antithèfes qui ne font 
que des jeux d'efprit. 

Tombeau £ Adonis* 

Adonis étoit fils de Cyniras roi de 
Chypre , & de Mifpha fa fille. Il étoit fi 
beau que Venus voulut lepoufer. Un 

Î'ouf qu'il chaCToit fur les montagnes dans 
es bois , il fut bleffé par un fanglier , ÔC 
mourut de cette blefTure. On inftitua e» 

y ij , 



fon honneur des jeux funèbres qui Te té* 
pandirent dans touce 1* Afie , dans l'Egyp-t, 
te , & qui furent enfuite apportez dans la 
Grèce. Le Prophète Ezéchiel* chap. 8«< 
f. 14. fait mention des femmes aflife& 
qui pieuroient Adonis. On trouve dans 
Lucien la defcription de ces fèces. »» Oût 
1» fe lamente , dit cet Auteur , on fe frap* 
» pe , on fait un grand deuil , après quoi , 
■*. on célèbre les funérailles d'Adonis. ** 
Selon Théocrite , Adonis étoit rçpréfeaté 
dans cette pompe fur un efpéce de lit de 
parade , environné d'amours volants , & 
de figures tirées de la fable : & on le' 
pdeuroïc , comme fi c'eut été le jour même 
de fa mort. 

L'omvraœe que nous allons examiner & 
été compoie apparemment pour être chan- 
té dians cette efpéce de fête funèbre. Et 
comme nous avons dit que dans le genre 
paftoral , il peut entrer des ouvrages de 
toutes efpéces , pourvu qu'ils aient le ton 
de là Bergerie y celui-ci peut être regardé 
comme une Elégie paftorale. N 

' « Pfeorons Adonis : le bel Adonis n'eft 
*> plus. Il nfeft plus le bel Adonis 1 tou* 
p les Amours le pleurent* Béeflfe die Cy-? 
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» thére , il n eft plus tems de prendre un 
••doux repos. Levez -vous infortunée: 
» prenez vos habits de deuil. Frappez- 
» vous le fein > & dites à tout l'Univers : 
«'Adonis n'eft plus. Plçurans Adonis \ tous 
» les Amours le pleurent. 

» Frappé d'une dent meurtrière , il eft 
m étendu fur la montagne. Il pouffe à 
» peine un dernier foupir. Son lang noir 
»> coule fur une chair plus blanche que la 
» neige \ fes yeux s'enfoncent & s'étei- 

* gftent : les rofes de fes lèvres font flé- 
» tries ^ il ne vit plus. 

» Sel* chiens fidèles font venus à côté 

* de lui pouffer des hurlemens. Lés Nytjp- 
•» phes des montagnes verfènt des larmes, 
» Venus ne fe connoît plus : échevelée > 

* les pieds nuds , elle le perd dans les 
*» bois , les ronces font jaillir fon fang , le 
» fang d'une Déeffè. Elle fe perd dans les 
» vallées , où elle appelle à grand cri fon 
» cher époux. Tout retentit de fes gémif- 
» femens. 

»» Cependant le fang qui s'élance de la 

» blefïure d'Adonis a réjailli jufques fur 

» fa poitrine , & cette peau blanche corn- 

t» me le lait a pris la couleur de la pourpre.' 

* » Hélas l hélas l Venus 1 s'écrient les 

V iij 
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» Amours. Venus a perdu fon &>oux , té 
» eh le perdant , elle a perdu fa beauté. 
» Quand Adonis refpiroit , rien n'étoit fi 
» éclatant que cette beauté •* elle a 4 di£- 
«paru avec Adonis. Les montagnes , les 
» chênes antiques répètent fes plaintes 
» douloureufes. Les fleuves, les fontaines 
» y répondent \ les fleurs ont perdu leurs 
« couleurs naturelles^ Venus fur toutes 
»> les collines , & dans toute la ville , s'é- 
»> crie : Venus ï ah Venus 1 le bel Adonis 
» n'eft plus. L'écho a répété ces dernières 
»» paroles. Qui pourroit retenir fes larmes* 
» Quand elle vit la blefTur^tte fon 
« époux , quand elle vit fon fang qui jail- 
»> liflbit , elle étendit les bras & s'écria : 
» Arrêtez un inftant, Adonis, arrêtez, 
» malheureux- Adonis. . . ^ Réveillez-vous 
» pour un inftant. ., . . . Tandis que vous 
v refpirez encore > je veux recueillir votre 
»* dernier fbupir , 8c conferver ce dernier 
» gage , pour me tenir lieu d'Adonis ; 
» puis qu nélas ! vous me fuyez : vous me 
» fuyez , infortuné i vous defcendez fur 
h les hords de l'Acherpn , chez l'impitoya-* 
» ble roi des morts ; & moi , malheureufe 
» que je fuis ? je vis , je fuis Déefle 5 je ne 
* puis vous fuivre. Reine des enfers * re*? 
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« eevez mon époux , puifque vous êtes 
*> plus puiflante que moi , Se que tout ce 
» qui eft beau dans l'univers doit palTer 
» dans votre empire. Que ma douleur eft 
» cruelle 1 j'ai perdu mon cher Adonis. 
». DéeflTe. terrible , c eft vous qui me Fa- 
•* vez ravi. Vous mourez , époux trop ché- 
*ri. Hélas, mon bonheur s'eft envolé 
** comme un fonge. 

*» Venus eft abandonnée , les Amours 
»* lui font devenus inutiles dans fon tem- 
» pie. Elle ne fe parera plus de fa cein- 

» ture Mais auflt pourquoi aller ainfi 

w affronter les dangers ? Avec tant de char- 
» mes , deviez -vous avoir cette fureur * 
» d'attaquer des bètes fauvages ? 

» Ainfi gémifloit Venus > & les Amours 
m avec elle. 

» Venus a verfS autant de larmes qu'A* 
m donis a verfé defang -, & chaque goûte 
•* tombant fur la terre s'eft changée * le 
•> fang en rofes > les larmes en anémones* 
«? Bimrons Adonis , kbel Adonis n'eftplus. 

» Ne pleurez plus votre époux dans les 
•» forêts , trifte Venus. On lui a dreffé un 
» Ijt funèbre , où il eft couché. Tout mort 
» qu'il eft , il eft encore plein de charmes ) 
i* il paroît fommeiUer, Etendez-le fur ces 

V iv 
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*> tiflus précieux , où il goûxoit lea dou* 
» ceurs du repos. Couvrez-le de guirlan* 
» des & de fleurs -, mais , hélas 1 depuis 
•» qu'il ne refpire plus , toutes les fleur» 
m font flétries. Prodiguez le baume &le$ 
» parfums les plus exquis. Que vous fer- 
m viroient-ils déformais , après avoir per* 
» du votre époux ? 

» On voit le bel Adonis étendu fur la 
u pourpre, On entend les fanglots des 
« Amours qui pleurent autour de lui* Us 
■* ont coupe leurs cheveux pour en femer 
» fon corps. L'un foule aux pieds fes flé- 
« ches , l'autre fon arc , un ^utre brife fon 
#> carquois. Celui - ci délie la chauflure 
« d'Adonis : celui-là apporte de l'eau dans 
* un baffîn doré : un autre lave fà plaie > 
» un autre du vent de fes ailes lui ra£* 
«fraîchit le vifage \ & tous , ils déplo- 
¥ rent le malheur de leur raere, 

» Hymnée eft venu éteindre fon fia»** 
v beau , à la porte du temple > & ronn 
v pre la couronne nuptiale. Il n'y a plut 
4> d'hymen ; on ne chante plus , îfymeri t 
v mais on entend des cris entrecoupez * 
»» Hélas ! Adonis ! Adonis l Hclas mal- 
v heureux ! ô hymenée ! Les Grâces pouf». 
M fenç dç$ cris plus perç aats (|ue ççiçc d% 
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P Venus même : elles s'écrient en difaht , 
» le bel Adonis n'eft plus. Les Parques 
m même voudraient le rappeljer à la vie ) 
** Adonis eft prêt de leur obéir*, mais la 
p* dure Proferpine le retient dans fes chaî- 
t> nés, Mectez fin à vos larmes , Cy therée : 
» Abftenez-vous aujourd'hui des feftins : 
v niais fongez que tous les ans vous de~ 
f vez reprendre vos pleurs. 

Il eft inutile d'avertir le le&eur que 
rien n'eft fi tendre & fi douloureux que 
foute cette Idylle. Il l'a fenti , s'il s'eft prê- 
jté à l'impreffion des objets. 
. Le poète fe place dans le tems même 
de la mort d'Adonis, il peint d'après la 
renommée , Se d'après l'idée du vraifem- 
blable , la défolation d'une époufe qui ai- 
moit éperdument fon époux. Il Forme, 
une fuite de tableaux » qui font en mè^ 
me tems très-touchans & très-ingénieur. 
Nous allons les compter. Il en eft qui font 
renfermez dans une feule expreflioir: nous 
ne nous arrêterons qu'aux principaux. 
- Le premier tableau répréfente Adonis 
étendu fur la montagne : on y voit fon 
fang de pourpre , qui coule fur fa peau 
blanche comme les lis, les rofes de fes 
lèvres font flétries. 
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Dans le fécond » Venus les cheveit* 
épars , en habit de deuil court , les pieds* 
nuds , au milieu des ronces , qui font jail- 
lir fon fang. Elle s'écrie dans les vallées 
profondes & appelle fon époux par fon 
nom. Ces deux tableaux font triftes , &l 
cependant gracieux. 

JDans lç troifiéme , les montagnes , les 
chênes antiques. , les fleuves , les fontaines» 
les fleurs, pleurent avec Venus. Cette 
fiâion anime toute la nature, pour la ren- 
dre fenfîble à la douleur de la Déeflè. 

Le quatrième offre les gémiflemens de 
Venus, qui yeut rappeller Adonis à la 
vie , feulement pour recueillir fon dernier 
fpupir. 

Dans le cinquième , Adonis eft repré- 
(enté fur un lit de parade , couvert de 
fleurs , & les petits Amours tondus eniî- 
gne de douleur , l'environnent avec des 
altitudes différentes. 

Enfin l'Hyménée , les Grâces , les Par- 
ques même viennent joindre leurs larmes 
à celles de Venus. 

Tous ces tableaux font fondus dans le! 
fçntiment de triftefle , qpi eft Famé da 
pofc'me. 11$ s'amènent les uns les autres $• 
fe lient imperceptiblement , & femblent 
tt'arriver que pour flattçr l'imagination 
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déjà aitriftée, & pour nourrir une douleuç 
qu'on feroit fâché de ne point fentir. 

Il y a dans le texte un vers de refréin % 
que nous avons omis plus d'une fois dans 
la traduction. Pleurons Adonis, les Amours 
le pleurent* Ce vers eft toujours fuffifam- 
ment préparé , par ce qui précède. Et 
Bion ne mérite pas le reproche qu'on a 
fait à Théocrite en pareil cas , peut-çtre 
avec raifon. 

jitréte^ un moment , &c. Tout ce mor- 
ceau paroît être de la plus parfaite beauté.. 
Tout y eft . vif > tei^drç , tout y exprime la 
défolation, 

Et moi y malheûreufe que je fuis K . , , 
Cette penfée eft belle , ou plutôt ce n'eft 
pas une penfée > c'eft un ientiment qui 
exprime l'excès de l'amour de Venus pour, 
fon époux. Elle facrifieroit fa divinité 
pour te fuiyre jufques ch$z les morts. 

Reine de$ enfers , &,c. Qu'on imagina 
le ton de voix avec lequel Venus defef- 
pérée faifoit cette apoftrophe. Il y a une 
tendrçfTe mêlée He fublime. 

Auffi pourquoi affronter les dangers. . . ; 
La douleur fe change en reproches ten*- 
dres. Avec tant de charmes deviez -vous 
avoir, la fureur d'attaquer lçs bçtes fauva-v 
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ges* Cela eft très-beau , il y a ici une a*** 

tithèfe douce , & qui n eft pjrçfque point 

fenfible. 

Venus a verfe autant de larmes qu'Ado* 
nis de gouttes defang* Ce calcul paroït-ii 
aflez noble î II j a peu de grandeur à 
compter les larmes & les gouttes de fang; 
Il femble que ce foit de lefprit tout pur* 
It il n'en falloir point dans une pièce tou* 
te confacrée à la douleur. 

Couvrez-le de fleurs , mais depuis quA- 
ionis n*efi plus , elles font toutes flétries* 
Si on difoit que cela eft trop joli , on 
pourrait répondre , que dans la douleur , 
on veut que rien ne furviveà ce que Ton 
a perdu. Mais cç qui fuit dans le texte, 
paraîtra outré apurement , d'autant plus 
que ce n'eft que la même figure pouflce , 
comme on dit , en termes d'art : Prodi-. 
gueç vos parfums : à quoi vous ferviront~ 
Us \ Puifque vous ave[ perdu celui qui itoit 
Pûtre parfum. 

Les Amours ont coupé leurs cheveux. 
C'ctoit un figne de douleur chez les An- 
ciens : on le voit dans Homère , par l'e- 
xemple d'Achille, qui coupe les fiens pour 
les jetter fur le corps de Patrocle , Ôç cbeas 
Sophocle par celui d'Orefte a qui fait 1% 



Lltï£RÀTUR.B. H. Parte $i? 
irieme chofe fur le tombeau de fon père 
Agarnemnon. Tout ce tableau eft char-» 
oaant , il eft gracieux , riant *, & nous ne 
{aurions être de lavis de ceux qui trou- 
vent qu'il l'eft trop , & qui difent quij 
reflemble plutôt à un jeu d'enfant, qu'à 
un devoir Funèbre \ d'autant plus que tout 
cet appareil n eft que la repréfentatioii 
dont parle Théocrite. Tous ces Amours 
n'étoient qu'en figure •> & le poète ne les 
anime que parce que c'eft l'ufage desi 
poètes de faire parler & agir toutes les 
figures dont ils Font des defcriptions; 

Songc^ que tous les ans > &c. Ces der-t 
niers vers nous annoncent aflfez claire-» 
ment, que cet ouvrage a été compoié 

I>our les fêtes funèbres qui revenoient toi» 
es ans. 

. On nous pardonnera d'avoir parlé U-: 
brement , de ce qui nous a paru répré-* 
henfibie dans cet ouvrage. Qu'on fe rap* 
pelle , fi on le veut bien , notre but, qui 
eft d'aider les jeunes gens à fe former de 
goût. Les petits défauts de Bion font dans 
l'excès des ornement •, ceux de Théocritô 
font ordinairement dans l'excès oppofé. 
Si nous avions été obligez de parler des 
fautes de ce dernier , nous FeuiSons &a 
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avec la même liberté* Cependant celx 
eût peut-être été moins néceflaire ; parce» 
que * dans le ficelé où nous fommes * on 
eft 3 au moins pour le* ouvrages d'eforit , 
plus prêt d'approuver les défauts de Bion , 
que ceux de Théocrite. 

On peut par le moyen de cette pièce , 
fi on le veut , fe former une i 9ée jufte de 
l'expreflion des fentimenst On y voit d'a- 
bord beaucoup d'interjections , qui font 
le premier langage du fentiment quand il 
eft feul : enfuite des tours naïfs * tels que 
l'apdftrophe , l'exclamation , &c. quand 
le fentiment eft lié à quelque penfée : 
des penfées douces , qui femblent porter 
en elles-mêmes le ton affectueux avec le* 
quel on doit les prononcer. Enfin une e£- 
péce de défordre dans les idées y qui fe 
iîiccédent fans liaifon , & fe choquent 
mutuellement. Rien n'eft moins régulier 
que les difcôurs de Venus : elle fàifit 
un objet , puis elle l'abandonne ; puis 
elle y reviefit : elle réfléchit fur fa dou- 
leur : elle s'écrie : elle appelle Adonis : 
elle lui veut parler , & ne lui dit rien. 

Si oh veut rapprocher les caractères de 
ces trois poètes, & les comparer en peu 
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de mots , on peut dire que Théocrite a 
peint la nature fimple & quelquefois né- 
gligée \ que Mofchus l'a arrangée avec 
arts que Bion lui a donné des parures. 
Chez Théocrite l'Idylle eft dans un bois , 
ou dans une verte prairie : chez Mofchus , 
elle eft dans une ville : chez Bion , elle 
çft preique fur un théâtre. Or quand nous 
lifons des Bergeries-, nous fommes bien 
aife d'être hors des villes. L'art eft char- 
mant t rien ne plaît tant à l'efprit que la 
fymmétrie & les proportions. 11 y a néah^- 
moins des inftans ou l'efprit aime à is'en 
débarrafler , à fe trouver dans une efpéce 
de défordre , où il voie tout , fans que 
rien fe fafïe remarquer. C'eft alors qu'il 
fent proprement la folitude , & qu'il en 
jouit. On veut qu une Èglogue amufe 
doucement , mollement , (T j'ofe parle* 
ainfî 5 que fa le&ure foit pour hous com- 
me un demi fommeil , où oh ne pëtxfe 
qu'autant qu'il le faut , pour fentir qu'on 
fe repofë : & c'eft précifement ce que pro- 
duit le ton & la marche de Théocrite» 
Mais difons plutôt que ce font trois ef- 
péçe$ différentes , & qu'aucune d'elles nô 
doit être la régie > ni le modèle des deu 
autres. 
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Virgile. 

Virgile ne à Mantoue , de pat en$ d$ 
médiocre condition, fe fit connoîtte à 
Rome par fes Poëfîes paftorales. Il eft lé 
feul pafëte latin qui ait excellé dans ce 
genre , & il a mieux aimé prendre pour 
modèle Thcocrite que Mofchus , ni Bion. 
Il s'y eft attaché tellement que fes Egio- 
gmes ne font prefque que des imitations du 
poëte grec. Ce font les mêmes fajôts , lé* 
mêmes tours, très-fouvent le* mêmes 
penfées. Horace a peint le caradère ds 
fes Eglogues dans ce vers fameux : 

• •.-.«• * Molle atcftte facetum 
pirgilio annuerunt gétudentts rttre Cam'txiut» 

II s'agit de déterminer au jufte la Signi- 
fication de ces deux mots , molle & fa* 
cetum* Madame Deshoulieres les avoir en 

* * 

vue quand elle a dit que le plus jeune des 
Dieux favoit répandre , 

Sur ce qu'elle écqvoic un air galant 3e tendre. 

Mais le tendre ne répond peut-être paine 
affez au molle y ni le galant au facttum. m 
Il femble que ces deux mots ont efe be* 
foin dans Horace de fe corrige* l'tm pa» 
l'autre. Molle , fignifie une douceur^iaïve i 

ingénue;. 
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ingénue ifacetum^Cignifie un certain pi- 
quant léger , & qui chatouille feulement. 
Le molle fans Wfacetum eût pu être fade. 
Lefacetum fans le molle , n'eût été que fin ; 
& Peut peut-être été trop. Il a donc fallu 
joindre les deux mots > pour exprimer 
une douCeur alTaifônnéea de manière ce- 
pendant que la douceur fut la bafe , & 
que le piquant ne fut que comme un fel 
qui en relevât le goût , & en fortifiât Tiitt- 
preflion. Ainfi on peut traduire le vers 
d'Horace : Les Mufes champêtres ont doué 
Virgile d'une douceur légèrement affaifon- 
née. 

Ces deux mots donnent le parfait idéal 
jde l'Ëglôguè > c'eft-à-dire > la régie fur la- 
quelle on peut mefurer tous les ouvrages 
qui en portent le nom : & la différence 
ou il y a entre les auteurs qui ont travaillé 
dans ce genre , ne confifte que dans le plus 
ou le moins qu'ils ont eu de chacune , ou 
d'une feule de ces deux qualitez. Il y en 
a qui ont plus de doux que de piquant ; 
d'autres ont plus de piquant que de doux : 
quelques-uns n'ont que l'un ou l'autre ; 
quelquefois ils n'ont ni l'un ni l'autre , au 
moins dans quelques endroits. Le point 
de perfection fer oit d'avoir l'un & l'autre, 
Tome /. X 
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& delà manière dont Fa eu Virgile. Voici 
Ûl cinquième Eglogue , dont le fujet eft 
Téloee funèbre du Berger Daphnis , & fou 
^pothéofe. 

»Mé>îalque. Pourquoi , Mopfus ,pui£ 
» que nous nous rencontrons ici ; vous qui 
» lavez jouer du chalumeau , & moi qui 
»fais chanter, ne nous affeyons-nous pas 
entre ces ormeaux , & ces coudriers } 
» Mopsus. Vous êtes le plus âgé de nous 
deux , c'eft à vous d'ordonner , Ménal- 
que. Afleyons - nous , je le veux, fous 
n cet ombrage qui femble fe remuer au 
»>gré des zéphirs;, .ou plutôt, fi vous le 
» voulez, entrons dans cette grotte : voye2 
9> cette vigne fauvage qui la tapifle , 8c 
99 ces raifins qui font variété. 

DAPHNIS. 
Mena! cas, Mopsus» 

Uai.f~ > \ Ur non, Mopfe , boni qwniam ce>nvtûimu* 
\^j ambo , 

Tu calamos inflare levés > ego dicere vcrfus , 
Hic corylis mixtas inter confedimus ulmos ? 
Mopf» Tu major : ribi me eft xquum parère , Menalcac 
Sive fab iflcertas Zephyri* motancibus timbras , 

. Sive antro potia* fuccedinius ; afpice uc antruro 
SyLvcitcis taris fpajgfe Jjfrruf&i Mcewi s« 
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fcftlEN. Il n'y à cjue le feul Âmynte dans 
*> ces lieux qui puifle vous difpatér fe 
"fcprix* 

Mops* ïl ôferôît le difputér âAfôlloh 



I» 

* même* 



» Mén. 'Commence* jMopfùs ; fi vous 

* favez quelques chânfons fur les amours 
** de Phihs , où à là gloire d'Alcôn , ou 
»> fur les démêlez deCodrus. Côfnmen- 
» cez , Tityre gardera nos cheVréàùx dans 
*> la prairie. 

• » Mops. ï'aîme iriieufc éflaVer les vers 
*que je èràvai l'autre jour fur la verte 
>> ecorce a'ûn hêtre : j'écrivoià a fnefùre 
»> que )û chantois.. Et après que vous lés 
*» aurez ouïs, dites à Amynte de venir mè 
» difputér le prix* 

»Mén* Aùtatoquèlefoiblèofîêf eédô 
$» au pâle olivier , & au rofier l'humble 



U+. 



jktoï.Montibufe in tfoftrfc fotufc tibi tertéc Amyntfti. ' 
Mopf, Quid fi idem certet Phoebum fuperare cànendo ? 
Men. Incite * Mopfc , ^rforjïî qûôs aut Phyltidis igtic* $ 
A ut Alconis habes latïdw * kut jargia Cddrî. 
Incipc : pafcentes fetvabit Tityrus hœdos* 
iHe/>/. Immo haec 5 in viiidi iiuper quae cortice fag! 
Carmina defcrfptf T &; modnlâns alterna n'ôt'avi, 
Ex^eriat : tu deinde fùbeto certet Amyntàfc* 
Mcn» Lenta falix quantum pallenti cedit olive « 

Xij 



^ 



314 - Princiïbs de ià' 

» lavande , autant je crois qu Àmynte le 

» cède à Mopfus. 

»Mops. C'en eft aflez, Berger: noua 
» voici dans la grotte : commencez. 

» Daphnis venoit de mourir. Les Nym-» 
» phes pleuroieht fon deftin cruel. Vous 
» fûtes témoins de leurs larmes , cou- 
» dtiers de ces bois , & vous clairs ruif- 
V féaux , quand fa mère défolée , tenant 
» entre fes bras le corps de fon malheu- 
» reux fils , fe plaignoit de la dureté des 
» Aftres & des Dieux. On ne vit point 
» dans ces triftes jours les Bergers con- 
» duir* leurs troupeaux dans les gras pa- 
f» turages : on ne les vit point fur le bord 

Puniceis humilis quantum faliunca rofetis-: 
Judicio noftro tantùm cibi ccdioAmyntas. 

* 

Mopf Sed tu deûne plura , puer : fucceffimus antro. 

Extmânm Nymphe crudeli funere Daphnim 
Flebant (*) s vos coryli teftes & fiumina Nympbis : 
Cum » complexa fui corpus miferabile naci , 
Acque deet arque aftra vocat crudelia mater. 
Non ulli paftos illis egêre diebus 

(4) ExtinBum Ujmfha. l'autre vers fait une beauté 

Ce vers eft doux , trifte , fim- d'harmonie , parce qu'il eft 

plp. Il faut dans la douleur diffyilabe & fpondéc Unda* 

que vous tous abaiffiez , dit ûyla n'auroit pas le même 

Pcfptéau*. ïkbmt rejette à effet* 
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v des fontaines : aucun n'approcha des 
«ruifleaiix , ni des prairies. Infortuné 
» Daphnis ! Les rochers fauvages & les 
» forets répétèrent les gémifTemens des 
*• lions , qui pleuroient votre mort. Ce fut 
» lui qui apprit à atteler des tigres au char 
» de Baccnus , à célébrer des danfes en 
* l'honneur de ce Dieu, & à orner de 
9» pampre nos houlettes. De même que la 
» vigne eft l'ornement des arbres , & le 
» raifîn celui de la vigne : de même que 
» les taureaux font l'honneur des trou- 
»> peaux , & les moiflbns celui des grattes 
•> campagnes $ ainfi , cher Daphnis , vous 
w étiez la gloire de nos hameaux. Depuis 
w que les Deftins vous ont ravi , Paies mê- 
99 me & Apollon ont abandonné nos 

Frigida, Daphni, boves ad flumina : ulla neque amnem 
Llbavit quadrupes , ncc graminis actigit herbam. 
Daphni , tuum Poenos etiazn ingemuifTe lconcs 
Intcritum , montéfque fori fylvaeque loquuncur. 
Daphnis & Armenias curru fubjungere tigres 
Inftituit : Daphnis chiafos inducere Baccho, 
Et foliis lentas intexere mollibus haftas. 
Vicis ut arboribus decort eft , ut vi«b»s uvap , 
Vt gregibus eauri ; fegetes uc pinguibus arvis \ 
Tu decus omne tuis. Poftquam te fata tulcrunt % 
jjpfa Pales agros , a,tque ipfe reliquit A polio. 



»> champs, Ces belles ferçiences que noa& t 
» avions jettéçs dansles fillpnsj font étouf*. 
« fées par l'ivraie &î les herbes ftériles* 
»Ài* lieu de la dpijce violée, & des. 
w. narciiTes,Q4orif6c2tfis » Qn voit, des ron- 
» ces §ç des chardons hériflez. Bergers , fe-t 
» mez la terre de feuillagps, courbe? au-«. 
w defliis des fontaines les rameaux ver-, 
«doyarçs, Ç'eft DapluÛsL qui, l'ordonne * 
•» élevez-lui un tombeau., & gravez-y. ces. 
», vers ; C"*/? Daphnis , & Ber^rji connu 
*\ian$ ks bois y connu jufqucs. dans. Us, 
»cieujc : il eut un beau trouptaii > mais Zs 
h Rergtr itoit encort pl%s .faafr 

« Mén, Charmant Berger , vçs ^ccens 
« font pour moi auffi doux que le fotn- 

Gcandia faîpe quibus mandavimus hordea fulcisj 
Infelix lolium , & fterilcs dominantur avens. 
?ro molli viola , pro purpureo narcifïb , 
Carduus & fpînis furgit paliurus açutis. 
Çpargite humum foliis , inducite fontibus timbras, 
l'aftore» : mandat fieri fîbi talia Daphnis. 
^H: rumulum façite , & tumulo fuperaddite carmen. * 
Daphnis çgo in fylvis hinc ufque ad fidera. notus ; 
formofi pécaris euftos formoûpr ipfe, 

Mtn. Talc tuum catmen nobis , divine poSta ^ 
qualc (ofoç fcOU in çranûnç , qua> oer «(Itfx*. 
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* meîl pour le voyageur qui fe délaflè fur 
»*ie gazon*, ou l'eau d'un clair ruiflèau, 
» dont il fe défaltere dans les ardeurs de 
»* l'été. Vous jouez du chalumeau , vous 
» chantez aufli-bien que celui qui vous 
«-donna des leçons. Heureux Berger ! 
» Vous le remplacerez parmi nous. J'ofe 
«-après vous eflayer ma foible voix. Je 
»> veux k mon tour chanter la gloire de vo- 
»*tre bien-aimé Daphnis. Jeveuxlachan- 
» ter. Il eut auflî pour moi de la tendrefïe. 
*> Mors. Vous ne pouvez me faire uh 
^préfent plus doux. Ce fujet étoit bien 
» digne de vos chants y &: Stimicon , il y 
» a déjà long-tems , m'a vanter le* vers que 
» vous avez faits en fon honneur; 

, » Mén. Daphnis environné de gloire 

Dulcis aqu* falience (îtim-reftinguere rivo. 

Nec calimis folum squiparas , fed voce naagiftruni. 

Fortunatc puer , tu nune etis alter ab illo : 

Nos tamer* hase quoeumque modo ribi noftra vicîflîm 

Dicemus , Daphninquc tuum tollemus ad aftra : 

Paphnin ad aftra feremus : amavic nos quoque Daphnis. 

Mopf. An quitquam nobis tali fit munere ma jus ? 

Et puer ipfe fuie cantari digrius , & ifta 

Jampridem Stimicon laadavit ■ carmina -nobis. 

Mw* Cao4id«^inAtecui« «wiatw lime» Olytupi , 

Xiv 
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« voit avec étonnement l'éclat de rOlyiri* 
w pe , & les nuages & les aftres fous fes 
» pieds. Nos champs & nos bois s'intére£* 
» fent à fon Honneur. Pan , les jeunes 
» Dryades , lés Bergers , tout prend part à 
» fon deftin. Le loup n'épie plus l'inno- 
» cente proie. Le cerf n'a plus à craindre 
» lç piège trompeur. Le bienfaifant Daph- 
w nis fait régner la paix* Les fommets né-* 
»» ridez des montagnes portent nos cris 
»> jufqu'aux cieux. Les rochers & les bois- 
» retentifTenc de ces vers : Daphnis ejl 
** Bim , Menalque , il tji Dieu. O Daplv* 
»> nis I fois propice aux Bergers. Voici qua-* 
» tre autels : deux en ton honneur , & 
v deux en l'honneur de Phébus* Tous les 
» ans je t offrirai deux coupes pleines der 

Sub pedibuftjue vidée nubes & fîdera Daphnis. 
ïrgo alacris fylvas & caetera rura vohiptas, 
Canaque , paftorefquo teaet , Dryadafque pucllas. 
Jïec lupus inûMias pecori , nec retia ceçvis 
VJUa dolum tneditantur : amat bonus ocia Daphnit» 
Jpfi lscitia voces ad fîdera jaftane 
loronfi montes : ipf* fam carmina rupes , 
Jpfa fonanc arbufta : Deus , Deus ille, Mcnalca. 
Sis bonus ô fcUxqucruis !• en quactuor aras : 
$cce duas tibi , Daphni , duoque akaria Photbo* 
ÇpçulA bina novo f^umantia la#c ^uQ^nnjs.^ 
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» lait nouveau , & deux autres pleines des 
*» fiics de l'olive. Egayant nos feftins par 
» la liqueur de Bacchus , je ferai d'abon- 
» dames libations du nedar de Sio de* 
9» vant mon foyer , fi ceft dans la froide 
» faifon > & à l'ombre des bois , fi c'eft 
» dans le tems de la récolte. Je ferai 
» chanter Egon & Damétas ; Alphéfibée 
» imitera la danfe des Satyres. Tels fe- 
» ront les honneurs que nous te rendrons 
9» toujours , foit que nous célébrions la 
» fète des Nymphes , ou que nous faflions 
*> l'expiation de nos bleds. Tant que le 
fanglier fe plaira dans les montagnes & 
le poiflon dans les ondes : tant que les 
•> abeilles paîtront le thim , & que les ci- 
» gales boiront la rofée *, ton nom vivra 
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Craterafque duos ftatuam tibt pinguîs olive : 
Et mulco inprimis hilarans convivia Baccho , 
Antc focum , fi ftigus cric , fi meCRs , in umbra, 
Vina novum fundam calathis Atvifia ne&ar. 
Cantabunt mihi Damoetas , 8c Ly&ius jtgon : 
Sakantcs Satyres imitabitur Alphefibctus. 
Uxc cibi femper crunt , Ôc cum folcnnia vota 
Reddcmuf Nymphis , & cum luftrabimus agrot. 
Dum juça ntontis ap or , fluvios dum pifeis amabîc : 
Punique thymo pafeentur apes , dum rore cicada; : 
Scmper honos nomenque tuum Uudcfquc mançbun*. 
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« dans nos hameaux ; nous ce ferons dèfr 
«l vœux comme à Bacchus & à Cérès , & la. 
*» religion même nous obligera de les ao* 
» quitter. 

»Mops. Comment pourrai-je recon- 
» noître le plaifir que m'ont fait vos vers ? 
» Je les préfère aux tiédes haleines du 
» vent du midi , au bruit des flots qui fré- 
» miflent contre le rivage , & au murmure 
» du ruiffèau qui fe hâte de couler dans 
» un vallon pierreux. 

•• Mén* Recevez de moi ces pipeaux 
» fur lèfquels je chantai la tendreté de 
» Corydon pour Alexis ,.& , Quel */?,Da- 
» métasr, ce troupeau malheureux X 

Ut BacchoCereriqne , ,'tibi fîç vota quoeannu 
Agricqbc facienc : damnabis tu quoque votis (a). 
Mopf m Qjtix tibi y quae tali reddam pro carminé doua $ 
Nam neque me tantum venientis fibilus A uftri , 
Kcc percuilà } uvant flu&u tam litora , nec qu* 
Saxofas inter decurrunt flumina va lies. 
Men. Hac ce nos fragili donabimus ante cicutâ. 
Hacc nos', Formofum Corydon ardebat Alexim : 
Haec eadçm doçuit , Cujum pecus ? An Melibœi \ 



(rf> Damna fm tn qtuHjMtw- 
tis* Vous condamnerez, les 
hommes à acquit cer leurs 



accorderez' des grâces , tC 
ceux qui auront faix quelque 
voeu pour les obtenir de vous 



vorux. C'eft un tour propre 'feront obligez de les aeçoitt» 
au* Latins 5 pouc4ii«i , vous l f>Hi\ 



»> Mops. Recevez donc auûî à votre 
•» tour , cette houlette ornée de bronze > 
» dpnp k^ noeuds font pareils. Antigène 
> me l'a fouvent demandée., & tout ai«- 
•9 mablé qu'il étoit alors , il n'a pîU'ob- 
» tenir.. 

Cette pièce çft. toute dramatique. Elle 
commence par un dialogue de deux Ber- 
get$Vqui enfuite font chacun leur récit. 
lie ftyie eft par - tout, vraiment paftoral. 
Cependant- on. peut y diftinguer trois et. 
péces de ; nuances ou de degrez : le pre- 
mier , dans le dialogue , ou entretien far- 
nailier! des deux a&eurs > qui ne fe mon- 
trent que comme Bergers» : c'eft le ton de 
la comédie paftorale* Les deux autres de* 
grezj font: dans ; les . récits , où: les Bergers » 
ie montrent; non T feulement. comme Ber« 
gers ,.mais comme Bergers poètes , & par 
conféquent infpirez : ils ont. un ton plus 
élevé. Le premier récit a le ton de l'Elé-* 
gie ; le fécond tient du lyrique. 

C&ftulùi qui apprit s &c* C'eftîMoge 
du Berger. Il n eft point chargé de phra- 

Mopf. Ac tu fume pedorn , quod me , cum fsepe rogarçt 
Non culit Antigènes ( & erat tum dignus amari : ) 
Forme Ai» jarifeus noéis atcjueïere, Mcsaka. 
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fes , il eft fans pompe , fans apprêt. DapK* 
ûis avoit appris trois chofes aux Bergers : 
on les nomme : tout eft dit : le refte de 
l'élégie eft confacré à la douleur & aux 
regrets. On parle à Daphnis , comme s'il 
pouvoit entendre ; on lui dit que tout eft 
changé dans la nature , depuis qu'il n'eft 
plus. Ainfï font faits les hommes. S'ils 
entendoient leur éloge funèbre , il n'y a 
rien dont leur amour propre fut plus 
content que fi on leur difoit que tout s'eft 
détruit avec eux , & que l'ordre du monde 
étoit attaché à leur vie. 

C'cft Daphnis > &c. Le dernier de ces 
deux vers , qui eft fi beau , eft très-diffi- 
cile à traduire. Il y a des traducteurs qui 
ont efquivé la difficulté en traduifant en 
vers. D'autres en voulant ferrer la penfée 
l'ont bijtoumée. Peut-être qu'en voulant 
la rendre avec douceur , nous l'avons af- 
faiblie. 

Nous nous bornons à cette feule Eglo- 
gue de Virgile , parce que nous la croyons 
fuffifante pour donner une jufte idée de 
toutes les autres. On y voit un naturel af- 
iaifonné , une naïveté piquante , des ima- 
ges chotfies , des fenumens doux & teo»? 
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ares , des vers aifez , coulants , harmo- 
nieux , mais d'une harmonie fembiable au 
murmure des ruifTeaux. Les expreffions 
font (impies , quelquefois riches , toujours 
vraies. Il y a cependant quelques endroits, 
où on voudroit plus d'ordre , plus de 
clarté , quelquefois même plus de déli- 
catefTe & d'aflaifonnement. Ce qui n'em- 
pêche pas que fi ce poëte ne marche 
point toujours d'un pas égal avec Théo- 
crite , il ne le fuive au moins de fort près, 

Calpurnius & Némefîanus fe diftingue- 
rent par la Poëfie paftorale fous l'empire 
de Dioclétien. L'un étoit Sicilien , l'autre 
naquit à Carthage. Après qu'on a lu Vir- 

{;ile , on trouve chez eux peu de ce moc- 
eux qui fait l'ame de l'Eglogue. Ils ont 
de tems en tems des images gracieufes , 
des vers heureux •, mais ils n'ont rien de 
cette verve paftorale qu'infpiroit la mufe 
de Théocrite. 



Voilà, à-peu-près l'hiftoire de lTsglo- 
e , à ne la confidérer que du côte de 
es caraûères : voilà quels furent fes de- 
grez & fes différences chez les Anciens. 
Ceux des Modernes qui font entrez dans; 



gu 
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la même carrière > ft'orit fait qirê rëprè* 
fenter dans d'autres tefris les diïférensca^ 
taékères des jfremiefrs a«t?éurs. 

Il faut cependant ëft ékcèftëv ïes ïta* 
' tiens , qui lui ont doffné un cara&ère û 
ïïouveau , qu'elle 6e fe reconrtoît pkià 
riiez eux. Elle eft étincelàïice de pôifctes * 
de jeux de mots* de pfenféés qui reviens 
tient fur elles-mêmes , & qui û tournent 
en antithèfes*. C'eft M. de Fontenellè qai 
porte ce jugement du Guarini * du Bona- 
relli , du Cavalier Marin. Selon lui l'A- 
ttiinte du Taffe éft ce que l'Italie moderne 
à de meilleur dans le genre paftorai $ & il 
infinue que c'eft parce qu'il ne s'eft paâ 
tant livré aux pointes de fon pays* Ce- 

I Pendant * foit l'avantage particulier de la 
angiie Italienne * foit le carâ&ètç même 
de ceux <jui ont écrit , on trouve dàn$ 
leurs Eglogues de la douceur , & de Cette 
moleflfe qui appartient à la paftorale. Quel 
dommage que l'efprit l'ait gâté par fes or- 
nemens l 

Nous ne parlerons point des Eglogues 
que Ronfard nous a données. Réglant 
tout , il brouilla tout , dans cO genre, AuiïU 
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bien que dans le langage françois. Il fait 
parler fes Bergersf > comme on parle au 
village. On fait les vers deDefpréaux, 

On diroit que Ronfard fur fes pipeaux ruftiqaet 
Vient encore fredonner fei Idylles gothiques, 
Er changer , fans refped de l'oreille & du fon > 
Licidas en i'iertot , & Philis en Toinon. 

En effet il appelle Henri IL Henïiot; 
Charles IX* Carlin , Catherine de Medicis 
Catin , & c'eft prefque tout le paftoral 
qu'il y a dans fes Eglogues. 

R A C A N* 

Honorât de Bueil , marquis de Racan , 
qui mourut en 1 670 , Se qui fut difciple 
de Malherbe , releva en France la gloire 
de l'Eglogue. Il avoitun génie fécond, 
aifé > un caractère doux , fimple > par con- 
féquent , il ne lui manquoit rien pout 
Cire berger. Aufli retrouve-t-on dans fes 
Bergeries l'efprit de Théocrite & de Vir- 
gile , & il y a des morceaux qui peuvemf 
être comparez avec ce que ces deux poè- 
tes ont de plus délicat. Nous ne citerons 
de lui que fa chanfon à la louange de la 
Reine mère du {loi Louis XIIL 
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Chanfon de Bergers. 

PàlfTez, chères brebis , jouhTez de la joie 

' Que le Ciel nous envoie. 
A la fin fa clémence a pitié de nos pleurs , 
Allez dans la campagne , allez dans la prairie, 

N*épargnez point les fleurs , 
Il en revient affez fous les pas de Marie. 

Par elle renaîtra la faifon défîrée 

De Saturne fie de Rhée , 
Où le bonheur rendoit tous nos défirs contents , 
£t par elle on verra reluire en ce rivage 

Un éternel Printcms , 
Tel que nous le voyons paraître en fon vifage. 

Mous ne reverrons plus nos campagnes défertes , 

Au lieu d'épics couvertes 
De tant de bataillons l'un à l'autre oppofez. 
L'innocence & la paix régneront fur la terre , 

Et les Dieux appaifez, 
Oublieront pour jamais l'ufage du tonnerre. 

la Nymphe de la Seine incefTamment révère , 

Cette grande Bergère 
Qui chaflè de fes bords tout fujet de fotici , 
£t pour jouir long-rems de l'heureufe fortune 

Que l'on poflède ici , 
Porte plus lentement fon tribut à Neptune* 

* 

Paiflcï donc , mes brebis , prenez part aux délice* 
Dont les deftins propices 
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fcar un fi beau remède ont guéri nos douleurs : 
Allez dans la campagne , allez dans la prairie 

N'épargnez point les fleurs , * 
Il en revient afTez fous les pas de Marie. 

Toute cette pièce eft d'une douceur ad- 
mirable ; elle eft dans le ton lyrique , on 
fent bien quelle fe prêteroit aifément au 
chant. Il y a des idées très-nobles , mais 
qui font employées fi naturellement > que 
les Bergers qui chantent 5 femblent les 
avoir trouvées dans le fujet , plutôt que 
cherchées dans leurs têtes. Ce vers* 

Tel que nous le voyons paroître en fon vifage , 

paroît d'abord ifolé & hors de place *, 
mais quand on confulte le goût, on y 
trouve une grâce particulière. Ceft une 
de ces finéfles que l'art emploie pour pa- 
roître plus naturel. Cette penfée eft ve- 
nue après coup : & on l'a jettée fur les 
autres penfées , parce qu'on n'a point 
voulu la perdre. Les Bergers ne font point 
fi compaffez dans l'arrangement de leurs 
idées : celle-ci leur eft venue à propos de 
printems , ils l'ont laifTée oà elle s'étoit 
montrée. Il y en a de cette forte dans La 
Fontaine , un très-grand nombre. 

On a fenti la beauté de l'expreflion > 
Tome I. Y 
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oublier Vufage du tonnerre , aufli-bien que 
celle de la fi&ion qui anime la Seine , & 
lui fait quitter à regret les environs de 
Paris. Racan aimoit cette idée , qui eft 
très - gracieufe -, il la employée encore 
deux lois dans d'autres ouvrages* 

La Nymphe de la Marne & le Dieu de la Seine , 
Qui pour leur mariage ont choifî cette plaine , 
Nous témoignent affez par leurs tours & retours 
. te déplaifir qu'ils ont d'en éloigner leur cours. 

On fait de quelle manière le téUbct 
Santeuil à rendu cette penfée en latin t* 

Sequana cùm primûm reginac allabitur urbi , 
Tardât précipites ambitiofus aquas. 
• Captus amore loci curfum oblivifeitur , anceps 
Quo flaat, & dulces neait in urbe moras. 

Nous ajouterons le relie de rinfeription 
cjui eft une fuite de cette première penfée ; 

Hinc varios implens fluau fubeunte cahales , 
Fons fieri gaudet , qui modo fiumen état- 

Nous ne parlerons point des Bergeries 
de Racan ; parce que c eft une pièce de 
théâtre , & que les morceaux qu on" pour- 
rait v en détacher perdroieht une grande 
patrie de leurs beautez , qui confiftenj: 
dans les fituations & les rapports. 
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S E G K A ï S» 

M. de Segrais eft , félon M> de Foote- 
\ielle, le modèle le plus excellent que 
nous ayons de là poëfîe paftorale î en cela 
il eft d'accord avec le célèbre Defpréaux 
qui dit, 

Que Segraic dans l'Eglogue enchante les forets. 

Voici quelques morceaux de fa prerrtie* 
te égiogue. 

Tircis étoit couché des attraits de Climéne 
Sans que d'aucun efpôir il pût flatter fa peine ' 
Ce Berger accablé de fon mortel ennui 
Ne Ce pUifoit qu'aux lieux auifi triftes que lui* 
Errant à la merci de Tes inquiétudes 
Sa douleur l'entraînait aux noires folitudes ; 
Et des tendres accens de fa mourante voix 
il faifoit retentir les rochers 4c les bois. 

On fent l'imitation de la féconde églo- 
gue de Vireile > on peut dire même qu'il 
emprunte de lui fes plus beaux traits* 

O les charmàns difeours ! q les divines chofes , 
Qu'un jour difoit Amife en la faifon des rofes ! 
Doux zéphirs qui régniez alors en ces beaux lieux 
N'en portâtes-voUs rien aux oreilles des Dieux ! 

On ne peut traduire plus paftoralement 
les vers du Poëte latig. 
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M wï Deshoulieres. 

Madame Deshoulieres ne le, cède à per- 
fonne dans le genre dont nous parlons. 
Ses Idylles ont ce fond de douceur, & 
cet aflaifonnement dont parle Horace; 
& l'un & l'autre a un degré exquis. A une 
finefle admirable elle joint le iecret d'en- 
velopper ce quelle a de fin dans le fénti- 
ment , lequel domine toujours dans tou- 
tes fes penfées. C'eftla fituation où elle 
fe met qui l'infpire. Aufli naïve que Théo- 
crite , aufli délicate que Virgile , aufli fpi- 
rituelle que Bion : elle a fait de toutes 
ces qualitez un heureux mélange qui lui 
eût peut-être fait donner le prix , fi elle 
eût varié davantage le fond de fes fujets y 
mais ils paroiflent tous fortir d'une cer- 
taine triftefle habituelle , qui leur donne 
un faux air d'élégie. Telle eft par exem- 
ple fon Iris. 

Iris. 

Errez , très chers moutons , errez à l'avanture : 
J'ai perdu mon Berger , ma houlette, mon chien. 
S'il plak aux Dieux je n'aimerai plus rien 
Qui foie fujet aux loix de la nature. 
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Mon cœur toujours biilc par de cruels ennuis 

Ne cherche plus que la rectaiie 
PaiiTez mes chers moutons , fans chien et fans houlette ( 
Je ne puis vous garder dans l'eut où je fuis. 

Pattcz , laiTei-moi feule , innocens animaui , 
Mêler encore mes pleurs à l'onde fugitive i 
Non, n'attendez plus ri«n.d<; ma raifon captive: 
£11; fuccombe euiin fous le poids de m«s maux. 

Ne vous repofez plus fut l'amitié fincere 
Qu'ont roujouts eu pour moi les Bergers d'alentour i 
Je n'éprouve que trop qu'ils ont perdu le jour , 
Qu'il en cil peud'un pareil caraâête. 

3'enrens vos bêlemen* , ils ne font que trop doux '. 

Que je vous plains, que je vous aime ! 

Mais quand je ne puis tien dans mes maux pour moi-rat' 

Hélas ! que poucraî-je pour vous. 

PuiOleE-vous , chets moutons , dans de gras pâturages 
Vivre dan) une beureufe oilîveté , 
Vous garantit des maux , des loups te des orages ! 
Aittiî l'aimable Itis fur les bortfc d'un ruiffeau 

Livrée à fa douleur mortelle , 
Eloignoit à regret pout jamais d auprès d'elle 

Son ttifte & fidèle ttoupeau. 

Madame Deshoulieres a fait des Idylles 
fur les moutons , fur les oifeaux , fur les 
ïuiiTeaiix , &c. Ces pièces ont fait beau- 
coup d'honneur à la délicatefle de fon 
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goût. L'objet quelle s'y propofe eft dç 
montrer que les animaux , & même les 
chofes inanimées , ont un fort digne d'ê- 
tre envié par les hommes *, ceux-ci n'ayant 
qu'une raifon toujours impuiflànte & fe-* 
vere , qui s'oppofe à tout & ne furmonte 
rien , qu'un peu de yin trouble , qu'un 
enfant féduit. Ne vaudroit-il pas mieux , 
dit-elle , çn parlant aux moutons : 

Ne vaudroit-il pas mieu* vivre comme vous faites 

Dans une douce otâvcté ? 
Ne vaudroit-il pas mieux être comme vous êtes ' 

Dans une heureufe ©bfeurité , 

Que d'avoir fans tranquillité 

Ces richeflès , de la naiflance , 

De refprit , de la beauté. 
Ces prétendus néfors dont on fait vàniré 

Valent moins que votre indolence. . . . 
tfaiflez moutons , paifTez , fans règle & fans feience, 

Malgré la trompeufe apparence 
Vous êtes plus heureux & plus fages que nous. 

« 

On ne peut rien voir de plus délicat x 
de plus doux, de mieux tourné que ce 
morceau, Malheureufement cette dodri- 
ne eft propre Ramollir les mœurs, & à 
les tourner à une forte d'Epicurifme en- 
tièrement oppofé , je ne dis pas feulemene 
à la morale Chrétienne > mais à çettç y(- 
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gueur d'ame , à cette force mâle , qui eft 
le fond & l'appui de la vraie probité. Et fi 
nous mettons ici l'Idylle du ruiiTeau, 
c'eft parce que cet efprit de molefle y do- 
mine moins : & que d'ailleurs elle con- 
tient la cenfure de plufieurs vices , & par 
conféquent des leçons de vertus. 

Le Ruiffeau* 

RuifTeau nous paroiflons avoir un même fott , 
D'un cours précipité nous allons l'un fie l'autre , 
Vous à la mer , nous à la more. 

Que cette chute eft heureufe i 

Mais hélas ! que d'ailleurs je vois peu de rapport, 

.Encre votre courfe & la nôtre. 
Vous vous abandonnez fans remords , fens terreur 

A votre pente naturelle , 
Point de loi parmi vous ne la rend criminelle. 

Ce n'eft point la loi qui nous a rendu 
criminels , mais notre crime qui a occa^ 
•fionné la loi : ainfi; il y a du faux dans 
cette penfée, 

« 

La vieillefTe chez vous n'a rien qui faflê horreur , 

Près de la fin de votre courfe 

Vous ères plus fort & plus beau 
Que vous n'êtes à votre fource. 
Vous retrouvez toujours quelqu'agrément nouveau 

Yiv 
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Si de ces patlïbles bocages 
La fraîcheur de vos eaux augmente les appas , 

Votre bienfait ne fe perd pas ; 

Par 4c délicieux ombrages 

Ils embelliilent vos rivages. 
Sut un fable brillant entre des prez fleuri» - 

, Coule votre onde toujours pure , 
Mille & mille poifTons dans votre fein nourris. 
Ne vous attirent point de chagrins , de mépris : 
Avec tant de bonheur , d'où vient votre murmure * 

Hélas ! votre fort eft û doux , 

Taifez- vous , ruiiTeau c'eft à nous , 

A nous plaindre de la nature. 

Que cela eft beau I Quelle douceur d'har- 
monie ! quelle heureufe tranfition pour 
venir à ce qui fuir 1 

De tantMe paflions que aourrit notre cœur 

Apprenez qu'il n'en eft pas une 
Qui ne traîne auprès de foi le trouble & la douleur , 

Le repentir ou l'infortune. 

Après avoir montré les maux qui mar*- 
çhenr à la fuite des paflions , elle revient 
$uj rui0çai4 ; ejlç peynt fa confiance & & 
fidélité. 

RuiiTeau , que vous êtes heureux ! 
Il njeft point parmi vous de rui fléaux infidèles. 

Lorfoue les ordres abfolus 
De l'Etre indépendant qui gouverne le monde 
Font qu'un autre ruiiTeau fe mêle avec votre onde 
Quand vous çces unis vqijs ne vous quittez, plus* 
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De toutes fortes d'unions 
^ Que notre vie eft éloignée ! 
De trahifons , d'horreurs , fie de diflenfions , 

Elle cft toujours accompagnée ; 
Qu'avez-vous mérité ruiflêau tranquille & doux, 

Pour être mieux traité que nous ? 
Qu'on ne me vante point ces biens imaginaires 9 

Ces prérogatives , ces droits , 
Qu'invente notre orgueil pour mafquer nos mtferes. 
Ceft lui feui qui nous dît que par un jufte choix 
Le Ciel mit , en formant les hommes , 

les autres Etres fous leurs loix. 
A ne nous point flatter nous fommes 
Leurs tyrans plutôt que leurs rois. 
Pourquoi vous mettre à la torture ? 
Pourquoi vous renfermer dans cent canaux divers ? 
£t pourquoi renverfer l'ordre de la nature 
In vous forçant à jaillir dans les airs ? 
Si tout doit obéir à nos ordres fuprêmes , 
Si tout eft fait pour nous , s'il ne faut-que vouloir , 
Que n'employons-nous mieux ce fouverain pouvoir > 
Que ne régnons nous fur nous-mêmes ? . • - 
Hélas ! on n'a plus rien à craindre , 
Les vices n'ont plus de cenfeurs , 
Le monde n'eft rempli que de lâches flatteurs > 
Savoir vivre , c'eft favoir feindre. 
RuifTcau ce n'eft plus que chez vous 
Qu'on trouve encor de la franchife ; 
On y voit la laideur ou la beauté qu'en nous 
La bifarre nature a mife ; 
Aucun défaut ne s'y déguife : 
Aux Rois comme aux Bergers , vous les reprochez tous* 
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Aufii ne confulte-c-on guère 
De vos tranquiles eaux le fidèle criftal j 
On tvite <ie même un ami trop fincère , 
Ce déplorable goût eft le goût général. 
Let leçons font rougir : perfonne ne les fourbe s 
Le fourbe veut paroître homme de probité. 
Enfin dan» cet horrible goufre 
Dernière te de vanité, 
* 3e me perds : & plus j'envifage 
La foiblefle et l'homme & fa malignité, 
tt moins de la Divinité, 
En lui je reconnois Fimage. 

Madame Deshoulieres finit en difant 

au ruifleau de fuir vers la mer, tandis 

•que nous courons vers la mort, C'eft la 

même penfée qui eft déjà au commence* 

ment de la pièce. 



Fin du Tome premier* 
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